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LA  DERNIERE  EDITION 


COUR 

Héroï  - T ragi  - Comédie , 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE* 

" ..  ...  . ' : . . \ Ç 

Par  M.  l’Abbé  de  Vermond,  Lecteur  de  la  Reine» 

j ; j u . . ' ...  _ C."j  c.  '• 

......  La  CHÉTIVE  PÉCORE 

S’eNFEA  SI  BIEN  , qu’EUE  CREVA. 

X-rf  Fontaine, 


A BAVILLE, 

yè  trouve  A PARIS, 

Chez  la  Veuve  LIBERTÉ,  à l’Enfeigne  de  la  Révolution. 


1788. 


P OTJR  faire  connottre  cette  édition , & la  dlf- 
tinguer  des  contrefaçons  , qu’on  ne  manquera 
pas  de  faire  encore  ( & affurément , notre 
intention  n’eft  pas  de  nous  y oppofer  ) ; nous 
avons  placé  deux  fleurons  analogues  , que  le 
Concierge  de  Bâville  nous  a eftropiés  com- 
me il  a pu.  Celui  qui  eft  fur  le  frontifpice, 
repréfente  la  Grenouille  orgueilleufe  de  la 
Table  y qui  veut  fe  faire  auffi  groffe  que  le 
Bœuf  ; & le  fécond  , placé  page  98  , au  def- 
fus  du  N.  B.  y repréfente  le  B ont- aux- Anes . 
On  a en  outre  , ajouté  ici  la. Jlgnature  6c  le 
! "Paraphe  de  l’Abbé  de  Vermond. 
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AVIS  DES  ÉDITEURS. 

IF /auteur  de  cet  ouvrage  ne  Favoit  pas  d’a- 
bord deftiné  pour  l’impreffion. 

Enchanté  d’avoir  réuffi  à mettre  fur  le  grand 
théâtre  de  l’adminiftration  miniftérielle,  des 
perfonnages  dont  il  connoiifoit  parfaitement 
les  mœurs , le  langage  & le  caractère , il 
s’eft  amufé  à faire  répéter  fur  un  petit  théâ- 
tre d’appartement , & pour  le  plaiiir  de  quel- 
ques perfonnes  de  diftinction , la  préparation 
des  fcenes  telles , qu’on  les  a vues  dans  la 
première  Edition  de  ce  chef-d’œuvre.  [*] 

Son  amour-propre  a joui  d’un  nouveau 
triomphe.  Ses  talens  littéraires  n’ont  pas  eu 
de  moindres  fuccès  que  les  talens  politiques. 

Le  hafard  nous  ayant  procuré  la  connoif- 
fance  de  ce  petit  chef-d’œuvre  dramatique , 
nous  avons  tant  fait  par  nos  élog$s  , par  la 
perfpective  de  gloire  que  nous  avons  préfen- 
tée  au  merveilleux  Abbé  , qu’il  n’a  pu  refif- 
ter  à nos  inftances , & que  nous  en  av  ons  ob- 


( * ) Cette  Piecea  été  réellement  jouée  dans  un  château 
voifin  de  Verfailles.  Plufieurs  perfonnes  de  la  première 
qualité  ont  affifté  à la  repréfentation.  Le  jeu  de  la  feene  a 
été  fi.  vrai , & Pillufion  fi  complette  , qu'on  a vu,  à diffé- 
rentes repriles  , les  fpectateurs  oubliant  qu’ils  affiftoient  à 
une  Comédie  , & par  un  quiproquo  qui  fait  l’éloge  de 
l'Ouvrage  , fiffler  les  Acteurs  qui  repréfentoient  Meffei- 
gneurs  de  Sens  & de  Lamoignon  , en  croyant  fiffler  les 
originaux  ; puis  fe  réveiller  comme  d’un  fonge  , fe  regar- 
der, rire  de  leurméprife  , & faire  retentir  la  faite  , d’ap- 
plaudiffemens  Quel  triomphe  pour  un  Auteur  î 


VJ 

tenu  la  permiffion  de  livrer  au  grand  jour 
cette  précieule  production , 6c  même  de  la 
livrer  fous  fon  nom.  ( * ) 

Comme  ce  n’a  pas  été  fans  peine , que 
nous  avons  déterminé  le  modefte  Auteur  à 
nous  confier  fia  Piece;  le  tems  s’efit  écoulé, 
6c  quelques-uns  des  événemens  , dont  il  y eft 
fiait  mention  , fie  font  éloignés.  Il  eft  vrai 
auffi  que  la  catafitrophe  s’elt  approchée , 6c  , 
qu’à  la  rigueur,  il  y a , à tout  prendre  , une 
forte  de  çompenfation. 

Dans  le  préfent  que  nous  faifons  à nos 
contemporains  , nous  n’avons  d’autre  but  que 
celui  de  plaire  6c  de  les  inftruire  ; 6c  nous 
fommes  tellement  perfuadés  que  nous  l’avons 
rempli,  que  nous  comptons  fur  la  reconnoif- 
fance  univerfelle. 

Les  Acteurs  même  qui  occupent  la  fcene, 


(*)  Des  rfféchans  , des  gens  à cabale  , de  ces  mauvaifes 
langues  de  cour  , ne  prétendent-ils  pas  que  c’eft  un  tour 
joué  au  miraculeux  Abbé  ; . . . que  cette  Piece  ii’eft  pas  de 
lui  ; . . . que  c’eft  un  ridicule  fanglant  jetté  fur  fa  per- 
sonne ; . . . que  c’étoit  un  ami  du  Lamoignon  ; . . . qu’il 
eft  aufli  plaifant  de  lui  piêter  de  l’efprit  , que  de  lui  fup- 
pofer  du  patriotifme;...  que  la  Reine  va  le  cbaffer  d'auprès 
de  fa  perfonrie;...  qu’Ellefera  bien;...  qu’on  fait  provilion  , 
à Paris  , de  houffines  pour  étriller  les  épaules  du  cher 
Abbé  avant  fon  départ  ; . . . . que  . . . que  . . . que?  . . . 
Pures  calomuies  ! calomnies  atroces  ! — - Cette  Comédie 
eft  abfolument  de  l’Abbé  de  Vermond  ; c’eft  lui  qui  a ou- 
vert les  yeux  à la  Reine  et  à M.  le  Comte  d’Artois.  La 
France  n fera  redevable  qu’à  lui  , de  tous  les  changemens 
heureux  qui  s’opèrent  , qui  le  font  opérés  , et  qui  s’opé- 
reront. -Mafoi/fi.  le  fucceffeur  deM.  de  Crofnes  fait  bien; 
il  donnera  des  ordres  très-féveres  pour  rechercher  et  faire 
punir  ces  malveillans.  — Moi , je  leur  ferois  percer  la  lan« 
gue  ayec  un  fer  rouge.  • 


yie  nous  fauront  pas  mauvais  gré  de  la  pu- 
blication de  ce  Drame  : ils  conviendront  tous, 
que  ce  qu’on  appelle  la  partie  des  mœurs, 
eft  fupérieurement  traité , que  le  dialogue 
eft  d’une  vérité  rare  ; car  l’étonnant  Ecrivain 
nous  a affuré  que  ce  n’étoit  pas  feulement 
ce  que  doivent  dire  , mais  ce  que  dif oient  [*], 
en  effet , fes  héros  , qu’il  leur  mettoit  dans 
dans  la  bouche.  Au  fond , un  portrait  ref- 
femblant  a fon  mérite  ; & il  eft  toujours 
agréable  quand  on  nous  fait  penfer  , parler  , 
agir , comme  nous  penfons , parlons  & agif- 
fons  réellement  - 


( * ) Ce  que  nous  avançons  ici  , nous  dispenfe  de  préve- 
nir le  Lecteur  sur  quelques  tournures  de  phrases,  et  certai- 
nes expressions  où  l’on  méconnoîtroit  le  style  du  délicieux 
.Abbé,  telles  que  : puant  J a.n£êniîtey  travailler  le  Clergé, la 
Robinaille,laprétraille,&c&c:c>e{t  ainlî  queMoliere,pour 
mieuxfaire  reconnoîtrele  perfonnage  qu’il  ^ozzozVdansleTar- 
tufe,emprun toit  jusqu’à  fon  langage:  c’est  ainli  que  l’adroit 
«Abbé  à l’imitation  de  Moliere  , a fu  fe  procurer  , par  le 
moyen  d’un  Valet  de  chambre  du  Garde  des  Sceaux  , 
l’augufte  fimarre  dont  s’eft  affublé  l’acteur  qui  a joué  le 
perfonnage  du  grand  Lamoignon» 


(*  ) Quoique  M.  de  Breteuïl  ait  quitté  le  Miniftere, 
cru  devoir  le  rappeller  ici.  Le  Rôle  qu’on,  lui  a 
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PERSONNAGES. 

L’ARCHEVÊQUE  DE  SENS  , Princip.  Minif, 

M.  DE  LAMOIGNON,  Garde  de  Sceaux. 

M.  DEMAUPEOU,  Chancelier. 

Madame  DE  Ln MOIGNON. 

la  marquise  de  b s ienne. 

LE  BARON  DE  BRETEUT,  , Miniftre.  (*) 

LE  COMTE  DE  MONTViOBIN  , Miniftre. 

LE  CHEVALIER  DE  GUER , Député  de  1* 
Bretagne. 

LE  COMTE  DE  VIENNOIS,  Député  du  Dau- 
phiné. 

LE  COMTE  DE  SABRAN  , Député  de  Pro- 
vence. 

E CHEVALIER  DE  MESPLESSES , Député 
du  Béarn. 

Madame  d’EPREME  ;NIL , & fes  deux  filles. 

UN  HUISSIER  de  la  chambre  du  Roi. 

GARDES,  OFFICIERS  du  ROI.  Ferfonnages 
muets.  t 

ALBERT,  Confeiller-d’Etat,Chef  desEfclaves. 

LE  MARQUIS  D’HaRCOURT  , Efclave. 

ITÉPAPE , jadis  Lieut.-Gén.  de  Langres , Efi- 
cl  ave. 

L’ABBÉ  M AU  RI,  l’un  des  Quarante,  Efclave. 

L’ABBÉ  MORELLET,  l’un  des  Quarante , Ef- 
clave. 

TROUPE  D’ESCLAVES  fubalternes  , parmi 
lefquels  on  diftingue  Dagoult,  Mongalan  , 
Blondel,  Secrét.du  Sceau  , jadis  Avocat, &c. 

LE  N 01  R , Chef  des  ElpioilS.  *1  Jeu  pantomime  dans 

TROUPE  D’ESPIONS.  j les  entr’actes. 

La  Scene  eft  à Verfailles. 


donné  juftifiera  nos  motifs. 


La  Cour  Plénière  y 

Héroï  - Tragi  - Comédie. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE, 

LE  GARDE  DES  SCEAUX  , 

ALBERT. 

[ Albert  eft  devant  un  bureau  avec  des  cartons  Si 
des  papiers  : il  vient  de  faire  lecture  du  projet 
d’Edit  portant  rétabliffement  dWeCour  pléniere]* 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Eh  bien  ! Mons  Albert,  que  dites-vous  du 
projet  ? N’eft-il  pas  fublime  ? 

ALBERT. 

Monfeigneur , il  eft  fublime  ; digne  du 
grand  Miniftre  qui  Fa  conçu. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Digne  de  la  Nation  qu’il  doit  rendre  héu- 
reufe , & d’ailleurs , très-conforme  aux  lofa 

A 


fondamentales  que  je  refpecte  ; vous  le  favez 
bien. 

ALBERT. 

Et  moi  donc , Monfeigneur  ? 

PRINCIPAL  MINISTRE. 

je  m’en  doutois  : & moi,  auffî  , 
Meffieurs  ; mais  , faudroit  - il  y renoncer , fi 
les  loix  étoient  contraires  Z Et  ces  petites  fera - 
puleufes , n’eft-il  aucun  moyen  de  les  huma- 
nifer  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 


Suivant  l’occafion.  . . Vou^z-vous  que  je 
parle  avec  franchife  ? je  les  compare  à de 
vieilles  prudes  qui  ne  font  pas  fâchées  qu’on 
les  viole  quelquefois.  ( Il  rit . ) 

ALBERT. 

J’admire  la  gaieté  de  Monfeigneur  jufquee 
dans  les  chofes les  plus  graves. 

LE  FRINCIPAL  MINISTRE. 

. 

Tenez  : j’ai  plus  de  franchife  encore.  Vos 
loix  dont  vous  parlez  beaucoup  , vos  loix 
fondamentales  fur-tout,  que  je  cherche  depuis 
que  je  fuis  au  monde  , de  que  je  ne  trouve  pas , 
ne  m’ont  jamais  paru  qu’un  épouvantail 
placé  vis-à-vis  du  Trône,  comme  on  en  met  au 
milieu  des  champs  pour  écarter  les  oifeaux. 
De  loin  cela  fait  peur,  deprès  c’eftun  haillon. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Ah  ! Monfeigneur , lorfque  je  vous  les  livre  , 
laiffez-leur  au  moins  leur  valeur  apparente. 
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Comment  diable  ! fans  les  loix , plus  de  Par- 
lement , je  le  fais  bien  ; mais  auffi  , plus  de 
Garde  des  Sceaux. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Et  plus  de  Chancelier,  Monfieur  de  Lamoi- 
gnon. Mais  auffi , font-ce  des  loix  qu’il  nous 
faut  dans  la  circonftance  préfente  ? Sont-ce 
de  vieilles  rubriques  que  vous  nommez  prin- 
cipes ? Non  , Meilleurs  ; ce  font  des  idées  qu’il 
nous  faut , des  idées  nouvelles  , de  non  pas  des 
loix.  Ma  foi  , je  regrette  encore  l’ombre  de 
refpect  que  je  fuis  forcé  de  conferver  pour 
elles  / 

ALBERT. 

L’ombre  du  refpect  !...  oferois-fe  demander 
à Monfeigneur  , fi  l’établiffement  de  la  Cour 
Pléniere  en  eft  une  preuve  ? 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Comment  ! cela  vous  échappe,  Mons  ÀlbertJ 
Voyez  quel  eft  notre  état  actuel.  La  recette 
égale  tous  les  ans  la  dépenfe  , ...  moins  180 
millions.  Ce  fou  de  Calonne , après  avoir  fait 
cent  gambades  affez  heureufes  , finit  par  une 
culbute  mortelle  : il  affemble  les  Notables. 
Cette  Affemblée  a fait  un  grand  bien , je  l’a- 
voue , elle  m’a  fait  Miniftre  principal  ; mais 
auffi  quelle  foule  de  maux  ! Ces  Notables  fi 
bien  choifis  , dont  on  étoit  fi  sûr  , ne  s’avifenN 
ils  pas  de  s’enfler  du  zèle  national , de  l’amour 
patriotique  ? Moi-même  , j’étois  alors  le  plus 
effronté  citoyen  / . . . Nous  demandons  des 
comptes  : vainement  on  veut  nous  égarer  aveç 
des  états  imparfaits , infidèles , contracUctoi^ 
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tes  ; le  fameux  déficit  eft  deviné  ; Caloime  eft 
chaffé.  Parvenu  au  point  d’où  il  venoit  de 

J)artir  , je  ne  fais  par  quel  preftige  , j’ai  vu 
es  chofes  à peu  près  comme  il  les  voyoit. 
Plus  fin  cependant , je  congédie  bien  vite  mes 
anciens  confrères  les  Notables  : jefaifis,  faute 
de  mieux,  les  plans  que  je  venois  de  déni- 
grer , & j’envoie  le  fameux  Edit  du  Timbre 
au  parlement. 

Ce  parlement  enregiftroit  les  Impôts  depuis 
cent-cinquante  ans  , j’ignore  à quel  titre  : mais 
enfin  cette  petite  coutume  s^étoit  établie  pour 
la  commodité  de  tout  le  monde;  il  étoit  d’ail- 
leurs fi  complaifant,  fi  bon,  qu’on  ne  fongeoit 
pas  à lui  contefter  fa  plus  belle  prérogative. 
Au  contraire  , on  fe  gardoit  bien  de  tou- 
cher à fon  reffort  immenfe , parce  qu’un  feul 
enregiftrement  opprimoit  tout'd’un*coup  vingt- 
deux  provinces.  Qui  diable  s’y  feroit  attendu? 
Voilà  mes  Robins  qui  rougiffent , pour  la 
première  fois  ; qui  font  les  difficiles  , les  hom- 
mes de  bien  ; qui  veulent  imiter  les  Notables, 
cpii  demandent  des  Etats , des  comptes , des 
éclair  ciffemens . 

J’infifte  : alors  ils  perdent  la  tête  ; ils  me  font 
la  plus  étrange  capucinade  ; ils  déclarent  qu’ils 
ont  mal  fait  d’enregiftrer  jufqu’à-préfent  ; qu’ils 
îi’en  ont  pas  le  pouvoir  ; qu’ils  ne  font  pas  les 
repréfentans  de  la  Nation  ; que  la  Nation 
feule  a le  droit  de  confentir  les  impôts  ; qu’il 
faut  affembler  lesEtats-Généraux  : enfin  toutes 
les  billevefées  que  vous  avez  vues. 

Je  ne  parle  point  de  ma  bonne  contenance, 
du  lit-de-  Juftice , du  Timbre  enregiftré , ôc 
de  l’impôt  Territorial  adjoint  au  Timbre  ; 
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vous  favez  les  raifons  de  cette  adjonction  ; 
c’eft  la  perfidie  la  plus  adroite  ! . . .Voyez- 
vous  , comme  déjà  l’on  reproche  au  Parle- 
ment de  n’avoir  pas  enregistré  l’Impôt  Terri- 
torial , à caufe  de  Tes  exemptions  perfonnel- 
les  ? Voyez-vous  , comme  on  affecte  de  ne 
plus  parler  du  Timbre  qu'il  a elbuivé  , âc 
d’oublier  fur-tout,  qu’au  moment  oà  l’Impôt 
Territorial  lui  fut  préfenté  , il  venoit  d’abdi- 
quer des  pouvoirs  qu’il  eût  été  trop  ridicule 
de  reprendre  ? 

Je  ne  parle  pas  non  plus  de  fon  exil  à 
Troyes,  de  fon  rappel  forcé  : j’en  ai  ditaffez 
pour  faifir  les  réfultats  de  notre  fituation  : 
d’un  côté,  née  effité  des  Impôts  ; de  l’autre, 
impoffibilite  de  l’enregiftrement.  Dans  cette 
crife  les  petits  efpritsne  voyoient  qu’une  re£ 
fource  , l’affemblée  des  Etats  Généraux  ; les 
efprits  forts  en  voyoient  une  autre  , la  ban- 
queroute ; moi,  j’en  voyois  une  troifieme  , 
celle  de  m’affranchir  d’une  tutelle  méprifa- 
ble  , d’abolir  cette  vieille  formule  d’enre- 
giftremeut , de  déclarer  par  un  bel  Edit  , 
le  Roi  propriétaire  de  tous  les  biens  de  fon 
Royaume , & de  prendre  tout  ce  qui  fer  oit 
à ma  convenance. 

Mais  voici  ce  que  j’appelle  refpecter  en- 
core les  loix  qui  ne  le  méritent  guere  : dé- 
terminé à prendre,  je  préféré  la  maniéré  la 
plus  décente. 

ALBERT. 

Monfeigneur  ! le  fcrupule  eft  exceffif  : il 
feroit  facile  de  prouver  que  tout  appartient 
au  Roi. 


<> 

le  principal  ministre. 

Eh  bien  ! Monfieur  , je  fuis  fcrupuleux* 
Je  laiffe  au  peuple  une  apparence  de  pro- 
priété .*  je  conlêrve  l 'enregistrement , parce 
qu’à  fes  yeux , cette  momerie  repréfente  en- 
core le  confentement  de  la  Nation.  Mais  , 
moi,  pour  être  entièrement  libre  , c’eft  de 
l’enregiftrement  lui-même  que  je  m’empare  ; 
j’invente  6t  je  forme  un  Tribunal  auquel  je 
donne  le  nom  impofant  de  CourVléniere  , qui 
foit  chargée  d’enregiftrer  pour  tout  leRoyau- 
me,  6c  dont  tou  s les  Membres  foient  autant  d’au- 
tomates qu’un  coup  de  fifflet  agite  6c  dirige  à 
mon  gré. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Et  cette  claufe , d’ailleurs  , par  laquelle 
ils  feront  forcés  d’enregiftrer  deux  mois 
«.près  la  préfentation  des  Edits , quelles  que 
foient  dans  l’intervale  la  force  6c  la  juftice 
de  leurs  Remontrances  ; cette  claufe  n’a-t-elle 
pas  tout  prévu  ? Vous  me  la  devez  , Mon- 
îeigrteur,  6c je  la  dois  moi-même,  je  l’avoue 
avec  refpect , au  couGn  Meaupeou.  Le  drôle 
s’en  étoit  douté;  mais  toujours  poltron,  il 
n’en  avoit  hafardé  que  les  préliminaires  : 
c’eft  juftement  l'article  troifieme  de  fon  Edit 
du  mois  de  Décembre  1770. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Oh  ! pour  les  détails , je  reconnois  aveq 


grand  plaîfir  les  bons  fecotirs  que  vous  m’avez 
prêtés  ; auffi  c’eft  chofe  réfolue  : nous  parta- 
gerons l’honneur  de  la  journée,  n’eft-il  pas 
yrai  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Et  cette  compofitionde  la  Cour  Pléniere^ 
ne  feroit-elle  pas  , feule  , un  chef-d’œuvre  de 
politique  & d’équité  tout  enfemble  ? Tous  les 
grands  Chambriers  de  Paris  , appellés  là  pour 
allécher  les  autres , & pour  me  donner  l’air 
de  les  careffer  , tandis  que  je  les  poignarde  ; 
cette  Grand’ Chambre  , dont  la  moitié  eft  déjà 
fubjuguée  , & dont  l’autre  moitié , li  elle  rechi- 
gne, fe  trouvera  tout-à-coup  engloutie  au 
milieu  des  Confeillers  d’Etat , des  Maîtres- 
des-Requêtes  , des  Parlementaires  de  Province 
que  je  nommerai;  des  Archevêques,  des 
Evêques  que  vous  nommerez  ; des  Gentils- 
hommes , des  Chevaliers  des  Ordres , des  Gou- 
verneurs & des  Lieutenans-Généraux  de  Pro- 
vince que  nous  nommerons  enfemble  ; des 
Grands  Officiers  delà  Maifon  du  Roi  qui,.* 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Oui , tout  cela  eft  fort  bien  combiné. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Et  ne  dirons-nous  rien  de  mes  fuppreffions 
& de  mes  grands  Bailliages  , qui  vous  vengent 
affez  de  la  capucinade , & qui  nous  procurent 
le  triple  avantage  de  contenter  nos  petites 
vengeances  personnelles,  dedétoiwnerl’atten- 
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iion  publique  de  l’objet  principal , du  danger 
évident  des  propriétés,  pour  la  porter  fur  un 
nouvel  ordre  de  juridictions  qui  doit  plaire 
à la  multitude  ; enfin  détromper  le  Roi  lui- 
mérne  , intimement  perfuadé  qu’il  ne  s’agit 
ici  que  d’une  réforme  dans  l’adminiftration 
delà  juftice,  redoutée  des  Parlemens,  mais 
ttéceffaire  à la  félicité  publique  ? 

ALBERT. 

Meffeigneurs  , je'  fuis  dans  l’admiration  ! 
Le  bon  homme  Richelieu  6c  l’imbécile  Ma* 
zarin  n’ont  jamais  été  fi  loin  : celui-ci  fuyoit 
devant  les  Parlemens  , l’autre  fe  contentoit  de 
les  méprifer. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Et  nous  les  détruifons...  Je  n’ai  plus  qu’un 
petit  changement  à propofer  ; 6c  c’eft  la  lecture 
de  l’Edit,  qui  vient  de  m’en  donner  l’idée. 
Nous  l’intitulons  : Edit  portant  établiffement 
d’une  Cour  Pléniere  ; je  voudrois  mettre  : 
Rétabli) 'fernent  de  la  Cour  Rléniere . Les  nou- 
veautés effarouchent  toujours  un  peu.  J’ai  en- 
tendu dire  que  la  France  avoit  jadis  une  Cour 
Pléniere  , 6c  ce  ne  feroit  pas  une  mahadreffe  , 
ce  me  femble,  d’annoncer  notre  conftitution 
nouvelle  , comme  une  réfurrection , un  réta- 
bliffement  de  l’ancienne  conftitution. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Nonpas,  s’ilvous  plaît;  l’honneur  del’inventioii 
m’appartient,  6c  je  ne  yeux  pas  avoir  l’air  d’un 

homme 


y 

homme  qui,  fans  imagination,  fans  reffources  , 
fans  idées  , fe  traîne  fur  les  pas  de  fes  devan- 
ciers » 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Mais  ne  fournies- nous  pas  d’accord , qu’en- 
tre nous  deux  l’inventeur  ne  fer  oit  pas 
nommé  ? 

L£  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Soit  : mais  tôt  ou  tard  , il  peut  être  connu  ; 
& , ne  voulez-vous  pas  aussi  faire  imprimer , 
à côté  de  notre  Edit , le  plan  de  la  Gour 
Pleniere  donné  par  Boynes  , fous  Louis  XV  ? 
ALBERT. 

Monfeigneur,  daignez  vous  calmer  ; la  pro- 
pofition  de  Mgr  le  Garde  des  Sceaux  peut 
avoir  quelque  utilité , 6c  elle  eft  fans  dan- 
ger. Le  petit  peuple,  en  fuivant  la  pente 
tracée  , le  croira  bonnement  ramené  à l’an- 
cien régime  ; les  bons  efprits , ceux  dont  le 
fuffrage  vous  plaît  fans  doute , n’y  feront 

f>as  trompés.  Le  Tribunal  dont  Monfeigneur 
e Garde  des  Sceaux  a entendu  parler  ( fi  la 
Cour  Pleniere  fût  jamais  un  Tribunal  ) , n”e- 
toit  compofé  que  des  hauts  Barons  du  Royau- 
me. Ils  yétoient  appellés  par  leur  naiffance , 
6c  non  par  le  choix  du  Miniftre.  En  vérité 
votre  Cour  Pléniere  ne  reffemble  pas  plus  à 
celle  de  St  Louis,  que  vous  ne  reffemblez 
vous-même  à l’Abbé  Suger.(*) 


(*)  On  peut  , pour  s’en  convaincre  , consulter  V Apolo- 
gie de  la  Cour  Pléniere  , Brochure  piquante,  dans  la- 
quelle on  faifoit  jouer  à Meffeigneurs  de  Sens  & Lamoi- 
gnon , un  jeu  de  pendus  très-plaifant.  L’Auteur  de  cette 
Brochure  avoit,  fans  doute,  prévu  les  feenes  qui  viennent 
de  fe  paffer. 
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LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Ha  , petit  badin  ! tous  ferez  Lieutenant- 
Civil  , je  le  vois.  Mettez  donc  Rétabliffement , 
puifqu’il  le  faut  ; & fur-tout,  inférez  dans  le 
préambule,  quelques  lignes  cjuifaffent  valoir 
lefacrifîce.  \la  pendule Jonne jépt heures .]  Déjà 
fept  heures/  Allons  , Monfieur  Albert , il  faut 
retourner  à Limpreffion  ; nous  rf  ayons  pas 
un  moment  à perdre. 

ALBERT. 

Eft-ce  toujours  pour  Jeudi , Monfeigneur  ? 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Oui , fans  doute. 

ALBERT. 

Je  penfois  que'  l’arrêté  de  famedi  pourroit 
déranger  quelque  chofe. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Fi  donc  ! 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Notre  maxime  en  affaires , eft  de  regarder 
toujours  devant  foi,  jamais  derrière. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Ha  ! quelquefois  de  côté  : comment  d’ail- 
leurs changer  les  ordres  donnés  pour  les  Pro- 
vinces?   Vous  reftez,  M.  de  Lamoignon? 

( Albert  j'aitune  révérence  profonde  , & fort  ). 


SCENE  IL 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE  , 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Sept  heures  ! Notre  écervelé  doit  être  fur  le 
chemin  desisles  Sainte-Marguerite. 
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LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Et  Goëslarcl  fur  la  route  de  Pierre-en-Scile 
J’ai  quelqu’inquiétude  cependant  : ils 
être  enlevés  à quatre  heures  du  matin  , & 
d’avis. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Le  pauvre  petit  Goëslard  m’intéreffe 
peu  ; mais  ce  d’Eprémefnil  ! ... 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Vous  n’avez  pas  voulu  me  croire  : vous 
Lavez  ménagé  : h j’euffe  été  le  maître  , depuis 
long-temps  nous  en  ferions  débarraffés. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

J’en  voulois  tirer  parti  • mais  je  me  fuis 
trop  preffé.  J’ai  publié  trop  tôt  nos  entrevues, 
dans  lefquelles  je  me  laiffois  bonnement  en- 
doctriner : je  voulois  le  rendre  fufpect  ; il  a 
vu  le  piège  , 8c  fa  cervelle  s’eft  embrâfée. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Au  moins , puifque  nous  le  tenons , tenons- 
le  bien.  Ne  feroit-il  pas  poffible  que  le  foleil 
de  Provence  donnant  à plomb  fur  cette  tête 
ardente  ?...  Ma  fol , fi  vous  vouliez  !... 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Aider  un  peu  le  foleil  ?...  Non  : nous  n’en 
fommes  pas  là  , & l’ennemi  n’eft  pas  aflëz 
dangereux.  Que  diable  peut-il  faire  à deux- 
cents  lieues  d'ici  , entre  quatre  murailles  , 8c 
fur  un  roc  en  pleine  mer  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Il  peut  écrire. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

A qui  ? à la  fentinelle  ? Non  : il  faut  même, 
s’il  eft  poffible  , donner  à notre  démarche  us 
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air  de  néceffité  ; <5c  à la  détention  de  d’Eprémef- 
nil , un  prétexte  légitime. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

La  cliofe  eft  faite  : j’ai  mes  trompettes  qui 
publieront , dès  ce  foir  , qu’on  ne  punit  pas 
dans  la  perfonne  de  d’Eprémefnil , le  Démof- 
thene  du  Parlement, l’Auteur  des  dernieresRe- 
montrances  6c  de  T Arrêté  ; mais  un  vil  elpion. 
du  Gouvernement  , qui  n’a  pas  rougi  de  don- 
ner cinq-cents  louis  pour  féduire  les  gardiens 
de  l’Imprimerie  Royale! . . .acheterles  premières 
épreuves  de  nos  Edits  ?...  le  fecret  de 
l’etat  ^ 

le  principal  ministre. 

Pas  mal  , en  vérité  ! la  fable  trouvera  tou- 
jours quelques  efprits  crédules  , 6c  celafuffit. 
Ma  foi!  plus  je  réfléchis  , plus  nos  plans  me 
paroiffent  fagement  concertés.  Il  ne  s’agit  que 
d’avifer  enfemble  aux  moyens  de  l’exécution. 
Le  premier.  . . . 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Le  premier  moyen , Monfeigneur,  eft  entre 
nous  une  confédération  inviolable  : il  fautmet- 
tre  enfemble  notre  crédit,  nos  intérêts  , nos 
cabales,  nos  intrigues;  ne  nous  féparer  jamais,, 
encore  moins  nous  combattre. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

C^eft  mon  défir , 6c  vous  le  lavez  bien. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Vous  favez  auffî  que  chaque  conjuration  a 
fon  ferment  : allons,  Monfeigneur,  un  petit 
ferment  fur  l’Evangile. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE, 
o us  moquez-vous  ? Je  vous  ferai  donc  jurer 
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fur  la  Loi  Salicjue  ?.  ..Ne  plaifantons  pas.  Voici 
ma  proineffe  ( il  lui  tend  la  main  ) : foi  de  Gen- 
tilhomme ! je  jure  de  vous  être  inébranlable- 
ment attaché. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX  > ferrant 
la  main  du  Premier  Miniftre . 

Je  le  jure  de  même  ? à la  vie  & à la  mort. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Nous  convenons  d’effayer  la  douceur  avant 
d'employer  la  violence  : nous  convenons  que 
fi  la  Grand’Chambre  accepte , tout  eft  dit  .• 
c’eft  donc  à la  Grand’Chambre  qu’il  faut 
tendre  nos  filets  ? Vous  connoiffez  votre 
Grand’Chambre  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

cc  Comme  ma  famille. » 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Vous  allez  donc  me  donner  les  fignale- 
mens  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Sans  doute.  Mais  tout  ceci  va  fepaffer  pen- 
dant l’affemblée  du  Clergé  , & nous  conve- 
nons aulïi  qu’il  n’eft  pas  inutile  de  le  travail- 
ler. Vous  connoiffez  votre  Clergé? 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Comme  la  Cour.  Soyez  tranquille  : je  vous 
fournirai  la  lifte  des  Soutanes.  Commençons 
par  les  Probes  Rouges.  Tenez  , voilà  l’Alma- 
nach Royal.  ( Le  Garde  des  Sceaux  prend 
& ouvre  V Almanach  Royal.  ) Je  ne  fais  fi 
vous  penfez  comme  moi  ? je  mets  tout  le 
Parlement  dans  la  Grand’Chambre  , & la 
Grand’Chambre  dans  quatre  perfonnes  : d’Or- 
meffon  , Joly  de  Fleury  ? d’Ammécourt  <3c 
Robert. 


LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Votre  calcul  eftfévere.La  Grand’Chambre 
en  a d’autres  auffi  qui  ont  leur  mérite  & leur 
opinion  ; Séguier , par  exemple , moins  connu 
par  fon  talent  fublime  que  par  fa  diffipation. 
Je  yois  même  dans  les  Enquêtes , des  jeunes- 
gens  qui  promettent,  mais  j’ai  des  amis 
parmi  tous  ceux  que  vous  ne  nommez  pas, 
des  amis  dont  je  fuis  fûr;  & , à la  rigueur  , 
il  vous  luffit  d ^opérer  fur  les  quatre  que  vous 
avez  nommés. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

A-la-bonne-heure.  Eh  bien  d’Ormeffon  ; 
quel  eft  cet  homme-là  ? Je  le  connois  peu  : 
lés  fociétés  ne  font  pas  les  miennes. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Je  le  crois  ; d’Ormeffon  a les  mœurs  rigi* 
des  : c'elt  un  vrai  Magiftrat  ; il  en  a coiK 
iervé  les  principes  & le  coftume  ; affez  bon 
jugeur  au  demeurant  ; mais  cauftique,  railleur 
amer  , gauche , inepte  au  fervice  du  Roi. 
Son  Noifeau  fuffiroit  pour  l’exclure  : en  gé- 
néral cet  homme  eft  haï  & eftimé. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Ces  gens-là  font  difficiles  à manier.  Nous 

verrons  cependant Et  Fleurv? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Ohî  celui-là  eft  un  Docteur,  unfavanten 
us.,  un  vrai  Caritidès , obfcur,  entortillé. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

D’Ammé court  3c  lui , cependant , font  plus 
adroits  que  les  autres. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Plus  faux , Monfeigneur  : c’eft  le  terme. 
Le  d’ Animée  ouït  eft  un  drôle  le  plus  dange- 


rcux  cle  tous  : d’Aligre  lui-même , n^eft  pas 
manchot  , lorfqu’il  Fe  place  entre  deux  ma- 
tois. Je  le  répété  : c’eft  vers  d’Ammécourt  fur- 
tout  qu’il  faut  diriger  l’hameçon.  Hé!  hé!  qui 
fait  ? Ce  chien  d’homme-là  a un  mérite  — 
Monfeigneur  ! Moniêigneur  / je  ne  fuis  pas 
tranquille  fur  ce  d’Ammécourt. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Laiffez-moi  faire  : oui,  je  fais  qu’il  eft  fin  : 
je  l’ai  yu  quelquefois  ; je  me  flatte  même  de 
lui  avoir  donné  affez  bonne  opinion  de  ma 
perfonne.  Je  fais  du  moins  ce  qu’il  en  dit  un 
jour  en  bonne  maifon.  Cependant  d’Aligre 
m’a  affuré  que  depuis  1774  , d’Ammécourt 
de  Fleury/  l’avoient  traité  cordialement. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

C’eft  qu’apparemment , ils  n’avoient  pas  in- 
térêt de  le  tromper. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Ce  d’Ammécourt  eft  garçon  : il  eft  iinmen- 
fément  riche  : je  ne  connois  qu’un  moyen 
de  le  tenter,  de  je  m’en  charge.  Paffons  à 
Robert. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Robert? n'eft  qu’un  puant  Janfénifte.  (*) 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Ah  ! fi  ! ne  me  parlez  pas  de  votre  Robert. 
LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Mais  ! vous  le  connoiffez  , vous  l’avez  vu  : 
je  l’ai  fait  venir  chez  moi  pour  vous  donner 
une  idée  de  l’original. 

LE  FRINCIPAL  MINISTRE. 

Oui  : M.  le  Confeiller  m’a  paru  un  ani- 

( * ) Il  eft  inutile  de  faire  obferver  l’obligation  étroite  à 
laquelle  nous  fommes  affervis  de  conferver  la  vérité  de 
l'hiftoire  , jufques  dans  les  expreffions. 
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mal  bien  gauclie,bien  brufque,bien  hargneux, 
un  vrai  fagot  d "epines. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Et  de  plus  , entêté  comme  un  mulet. 
Les  Clercs  l’appellent  le  Dieu  Thermes. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

C’eft  un  Janfénifte  : il  fuffit  , je  ne  m’en 
charge  pas:  j’ai  toujours  été  fufpect  à ces  fa- 
natiques. Il  faudra  qne  vous  encenliez  le  Dieu 
Thermes,  6c  je  fais  mon  affaire  des  trois  autres. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

S’il  ne  s’agit  que  de  les  divifer,  la  cliofe 
ne  fera  pas  difficile  ; car , ce  que  vous  igno- 
rez peut-être  ^ ces  quatre  perfonnages  qui 
n’ont  qu’un  intérêt , & qui  ne  devroient  avoir 
qu’un  fen tinrent 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Eh  bien  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX  à fon  oreille , & 

avec  un  ton  difcret. 

Ils  fe  déteftent. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Pas  poffible!  Quoi  ! d’Ammécourt  6c  Fleury 
qui  ne  fe  quittent  pas , qui  femblent  agir  6c 
penfer  enfemble  ! 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Ils  fe  déteftent  , vous  dis-je. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Mais  ne  vous  y trompez  pas  : ces  gaillards-là 
font  très  capables  de  s’aimer  d’amour  extrême, 
6cdes’unircommefreres  lorfqu’il  s’agira  denous 
tourmenter.  N’importe  , cependant  : ils  feront 
bien  adroits  s’ils  m’échappent.  Vous  êtes  fûr 
au  moins  que  leur  Arrêté  ne  nous  nuira  pas  ? 

LE 
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LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Bagatelle  ! Une  tournure  viendra  tout  ex^ 
pliquer  : & les  tournures  ne  nous  manquent  ja- 
mais. Un  ferment  fait  contre  une  chofe  encore 
ignorée  , eft- il  à craindre  ? On  dira  que  le  nou- 
veau régime  ne  touche  point  à la  conftitution  , 
& l’Arrêté  n’aura  plus  d’objet  i mes  amis  , 
cVailleürs,qui,fans  contredit,  font  les  plus  hon- 
nêtes , pafferont  les  premiers  , <5c  les  autres  ne 
demandent  qu’un  exemple  qtii  les  autorife. 
LE  PRINCIPAL  MINISTPlE. 

Inutile  de  parler  des  Abbés  qui  vont  courir* 
le  Bénéfice  à qui  mieux  mieux . On  diftingué 
cependant  un  petit  mutin  qui  fe  fmgularifë  , 
qui  fait  lé  tribun  du  peuple  ; qui  s’en  va  dé- 
concertant les  Lettres  de  cachet,  jufques  dans 
les  bureaux  duBrètéüil.*...  Un  certain  le  Cog- 
heux  de  Belabre. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Qui?  le  Général  Jacquot?.  .Oui, cela  parle;mais 
dri  le  laiffe  parler.  Ces  Abbés  , Monfeigneür , 
nous  ont  conduits  naturellement  à l’ Affemblée 
du  Clergé  : nous  lui  devons  une  vifité. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Elle  fera  bientôt  faite  : Je  ne  chargerai  pas 
mes  portraits.  L’Archevêque  d’Arles  eft  un 
îiomme  affez  inftruit  , un  bon  Evêque,  mais 
point  de  Caractère:  je  n’eh  fuis  pas  inquiet' y 
je  l’ai  noyé. L’Evêque  deBlois  a quelque  efprit; 
mais  fa  tête  eft  mal  organifée,  pleine  d’uheMé- 
taphylique  obfcure,obfcure/  & fes  firigularités 
déparent  fes  vertus.  Pour  Auxerre  , c’eft  un 
petit  intrigant  très-dangereux  : mais  je  fais  le 
moyen  de  le  ramener:  il  eft prefque  auffi  avare 
que  fa  fceur.  J’ai  connu  Béziers  en  Languedoc  : 
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pauvre  efprit  ? 6c  d’ailleurs  facile  à féduire  ? 
promettez-lui  quelques  miferes  pour  lui  & fa 
famille , 8c  il  eft  votre  très-humble  ferviteur. 
Vous  connoiffez  l’ Archevêque  de  Rheims  ! 
loyal  gentilhomme  6c  d’un  efprit  folide,  mais 
Je  le  fais  paffer  pour  un  imbécille,  6c  quel  cré- 
dit voulez-vous  qu’il  ait  dans  le  Clergé  ? Je  ne 
parle  pas  du  Clermont  : c’el t un  Curé  de  cam- 
pagne : encore  moins  de  l’Archevêque  de 
Rouen  ; le  bon  homme  fe  trouve  content , 
pourvu  qu’on  lui  paie  fes  Droits  Locaux 
6c  de  Coutume  : je  l’ai  configné  à Gaillion. 
— Voilà  ceux  que  nous  pourrions  crain- 
dre , les  autres  font  à nous.  FJiodês  m’eft  dé- 
voué , 6c  vous  en  favez  la  raifon  : le  pauvre 
liere  étoit  perdu  * 6c  je  l’ai  fait  placer  : il  n’eft 
point  ingrat  * hélas  ! c’eftx  le  feul  défaut  que 
je  ne  lui  connoiffe  pas.  Embrun  eft  écrafé  de 
dettes  , 6c  je  lui  ai  promis  une  abbaye.  Troyes 
eft  un  bas  valet , 6c  je  viens  de  faire  fon  neveu 
Coadjuteur. 

A l’égard  du  fécond  ordre , il  eft  dans  ma 
dépendance.  J’ai  d’ailleursmonGrumet  qui  les 
échauffe , 6c  qui  les  mene  où  je  veux , avec  des 
promeffes  que  je  ne  tiendrai  pas.  Vous  ne  con- 
n jiffez  pas  mon  Grumet?  j’en  fuis  fâché;  il  étoit 
digne  d’ ê tre  initié  à n os  myfîeres . Vous  le  voyez  : 
la  Prêtraille  fera  facilement  menée,  6c  en  géné- 
ral je  fuis  sûr  que  la  befogne  ira  toute  feuie. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Peut-être  quelques  Proteftations ^ quelques 
Remontrances  fur  les  Grands-Bailliages  , fur 
les  fuppreffions , lur  tous  les  articles  qui  tou- 
chent à la  bourfe  de  cesMef  heurs. 
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LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

J’ai  mon  plan  là-deffus.  Le  jour  même  du 
Lit-de-Juftice , j’écris  à d’Aîigre  pour  qu’il 
m’envoie  les  trois  fujets  notés  ; d’Ormeffon  , 
d’Ammécourt  & Fleury.  Je  les  harangue  à ma 
maniéré  ; je  les  invite  moi-même  à réclamer 
iur  les  fuppreffions , fur  les  grands-Bailliages  , 
fur  tout  ce  qui  bleffe  leur  intérêt  perfonnel, 
en  leur  faifant  entendre  très-intelligiblement, 
que  s’ils  veulent  nous  paffer  la  Cour  plé-niere, 
nous  femmes  difpofés  à leur  paffer  tout  lo 
refte. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Tout  le  refte  ! ... 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Quelle  frayeur  ? Promettre , ce  n’ eft  pas 
donner. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Allons  : Je  prévois  que  nous  ferons  entière- 
ment libres  à la  fin  du  mois^  & que  la  Cour 
Pléniere  ne  fera  pas  au  moins  ce  qui  m’em- 
pêcheroit  d’aller  à la  noçe  de  mon  fils. 

LE  PRINCIPAL  MJNÏSTRE. 

A R avilie  , fans  doute  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Eh,  non  / à Dijon.  La  Péque  provinciale 
ne  veut  pas  venir  ; il  faut  l’aller  chercher. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

La  petite  fotte  fait  la  difficile  ! Auffi  dit-on 
qu’elle  eft  folle  d’un  M.  deLameth. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Il  eft  vrai  ! Mais  c’eft  l’affaire  de  Lamoignon^ 
cela  xie  l’intrigue  pas  , je  vous  jure. 
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le  principal  ministre. 

Elle  eft  fi  riche  ! 

LE  GAREE  DES  SCEAUX. 

Affez.  Une  fœur  infirme  qui  ne  le  marier# 
pas,  partageant  ainfi  avec  fon  frere  les  millions 
du  vieux  pere  Courbeton  ; ayant  d’ailleurs  fa 
part  des  600,000  liv.  données  par  le  benêt  4e 
la  Rorde , pour  la  terre  de  Cheffy. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Vous  êtes  bon  pere  , M.  de  Lamoignon  , 
& les  affaires  publiques  ne  vous  font  pas  ou- 
blier vas  enfans;  votre  fille  mariée  à Caumont; 
votre  fils  à la  plus  riche  héritière  de  la  Ma- 
giftrature 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

A propos  de  ma  fille  : vous  favez , Mon- 
feigneur, qu’il  eft  affez  d’ufage,  dans  des  temps 
de  profpérité  comme  celui-ci , que  le  Roi  au  g- 
mente la  dût  des  filles  de  Miniftres  d’une 
fbmme  de  200,000  liv.  Ma  délicateffe  permet- 
elle  que  je  rappelle  moi-même  l’étiquétte  ? 
LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

J’entends  , j’entends  : Je  m’en  charge,  & 
cela  eft  bien  jufte.  Quel  bruit  { 


SCENE  III. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE , 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 
PIEPAPE , UN  VALET- 
DE-CHAMBRE, 

PIEPAPE  dans  la  couliffe  3 au  Valet  - de - 
chambre . 

J e vous  affure , Monfieur,  qu’il  m’eft  indif- 
penfable  de  les  voir  fur-le-champ. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE, 

Qu’eft  - ce  ? 

LE  VALET  - DE  - CPI  AMBRE. 

C’eft  M.  Piépape , qui  veut  absolument 
entrer. 

PIEPAPE. 

Meffeigneurs  , je  vous  demande  pardon,1 
LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Vous  voilà  tout  effrayé  ! 

PIEPAPE. 

Mais  vous  ignorez  ce  qui  fe  paffe  ! d’Epré** 
melhil  n’eft  pas  arrêté  ! 

LE  GARDE  PES  SCEAUX, 

Il  n’eft  pas  arrêté  ! 

p I E P APE. 

Non  : Tandis  que  les  Gardes  fai  Soient  ouvrir 
fa  porte  , il  a efcaladé  le  mur  mitoyen,  & s’eft 
jeté  dans  la  maifon  voifine  , à l’aide  d’un  Pro- 
cureur au  Parlement  qui  l’habite. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 
Nomme  - t - on  ce  Procureur  ? 

PIEPAPE. 

Il  s’appelle  Leblanc  de  Varenne* 
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LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Leblanc  de  Varenne  / mon  ami , notez-moi 
ce  gueux-là. 

PIEPAPE  prenant  note  furfes  tablettes. 

Cependant  la  porte  s’ouvre  ; la  voiture  part 
au  grand  trot  des  chevaux  ; les  Gardes  courent 
long-temps  pour  l’atteindre  : c’étoit  le  fils  /le 
d’Epréinefnil  de  fon  Précepteur.  D’Eprémefnil, 
d’un  autre  côté , fe  rend  oit  tranquillement  au 
Palais  , en  robe  , de  efeorté  du  Procureur. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Sous  la  conduite  de  fon  C onnè table  ! ... 


SCENE  IV. 

» • n ' r j,  i / j\  . p,  * 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS  , 
L’ABBÉ  MAURI,  UN  VALET- 
DE-CHAMBRE. 

LE  VALET -DE-CHAMBRE  annonce. 

M.  l’Abbé  Mauri  ! 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE 

Eh  bien  , grand  Pontife  ! Manlius  eft  donc 
au  Capitole  ? 

L’Abbd  M AURI. 

Vous  le  favez,Meffeigneurs?EtGoëslard  auffi. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Goëslard  auffi  !..  Mais  , ces  gens  de  la  Pré- 
vôté font  donc  des  butors  ou  des  fripions?  [avec 
colere].  Auffi  des  égards,  toujours  des  égards  ! 
Le  Noir  me  l’avoit  bien  dit  : il  auroit  fallu 
leur  lâcher  un  Desbrugnieres  ! 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Oui  : Desbrugnieres  fait  bien  qyCon  ne  fort 
pas  toujours  par  la  porte . 


L’Abbé  M A U R I. 

Juftement  : car  c’eft  par  la  fenêtre  qtie 
Goëslard  eftforti  ; par  une  fenêtre  baffe,  qui 
donne  fur  le  derrière  de  fa  maifon.  Le  fils 
de  d’Eprémefnil , qui  étoit  venu  l’avertir  , a 
fait  le  même  faut.  Ils  ont  trouvé  , dans  la 
rue  voifme  , le  Médecin  Thierry  qui  les  a 
conduits  au  Palais  , dans  fa  voiture. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Piépape  , notez-moi  le  Médecin  Thierry. 

L’Abbé  MAURE 

Vous  penfez  bien  que  le  Palais  eft  en  ru-» 
meur;  les  Clercs  s’attroupent;  on  bat  des  mains; 
on  crie  bravo , & d’Eprémefnil  paffe  modef» 
tement  des  Enquêtes  à la  Grand’ Chambre  , 
au  milieu  des  acclamations. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Vous  verrez  que  nous  allons  avoir  lapins 
plate  comédie  ! . . . . 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 


C’eft  une  révolte,  Monfeigneur , un  crime 
de  haute  trahifon  ) il  faut  que  le  châtiment 
effraie. 


SCENE  V. 

LES  ACTEURS  PRECEDENTS, 
E’Abbé  MORELLET  , UN  VALET- 
DE  CHAMBRE. 

LE  VALET  - DE  - CHAMBRE  annonce . 

M l’Abbé  Morellet. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Bon/  voici  tout  ]e  Confeil.  Eh  bien!  les 
ïiouvelles  du  camp  ? 
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L’ABBÉ  MORELLET 

Vous  fàvez  l’efcapade  de  d’Eprémefnil  t 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Nous  ne  favons  que  cela. 

L’ABBBÉ  MORELLET. 

Yotis  devinez  le  refte  : Les  Chambres  fe  fontî 
àffemblées,  & l’on  députe  vers  le  Roi. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE; 

Nommè-t-on  les  députés  ? 

L’ABBÉ  MORELLET. 

Les  préfidens  d’Aligre  & d’Ormeffon;  d’Ain- 
inécourt  , Amelot , Barbier  dTngreviile  , 
Robert  de  Saint-Vincent. 

le  principal  Ministre. 

Le  dieu  Thermes  ! ceci  devient  fèrieux.  M. 
de  Lamoignon,  il  faut  que  cette  députation  né 
voye  pas  le  Roi. 

J LE  GARDÉ  DES  SCEAUX. 

Parbleu!  Je  n’y  fais  qu’un  moyen.  Pôftez- 
înoi  dans  la  grande  avenue  un  piquet  de  Gar- 
de s-Françaifes  , qui  enleve  tout  le  cortège  5 
hommes  , chevaux  & voitures. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Le  moyen  eft  un  peu  vif. 

/LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Prétendent-ils  donc  nous  faire  la  loi  ? point 
de  députation  qui  tienne  j il  faut  que  d’Eure- 
mefnil  foit  enlevé. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Oui  ^ fans  doute , il  le  faut  ; mais  un  bon 
procédé  ne  coûte  rien  ; j’aime  les  procé- 
dés , moi  : ayons  toujours  l’air  d’être  for- 
cés 9 <5ç  même  , de  ne  pas  faire  tout  ce  qui 

' feroit 
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feront  pofhble.  ,7e  vais  monter  dans  nn  mû4- 
ment  chez  le  Roi.  La  députation  ne  le  verra 
pas.  Je  cl  * rai  à Sa  Mae  fié  que  la  félicité  pu- 
blique exige  que  les  députés  ne  foient  pas  en- 
tendus : ;e  hâterai  même  , s’il  le  faut , le  dé- 
part pour  la  chaffe.  Vous  cependant,  M.  de 
Lamoignon  , vous  recevrez  les  Députés.  Vous 
les  recevrez  bic  n , n’eft-il  pas  vrai  ? très-  bien  ? 


PIEPAFE. 


îl  fait  chaud  nous  leur  offrirent  de  la  limonade* 


LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 


Je  les  verrai  aufli,&  j’irai  avec  eux  jufqu’aux 
careffes.  En  les  amufant  ainlî  , nous  aurons 
le  temps  de  faire  faifir  cVEprémefnil , par  les 
moyens  que  nous  allons  décider. 


SCENE  VI. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS , 
LE  BARON  DE  BRETEUIL. 

LE  VALET-DE-CHAMBRE  annonce . 


. le  Baron  de  Breteuil. 


LE  PRINCIPAL  MINISTRE 


Tant  mieux  !...  M.  le  Baron  , j^allois  paffer 


( * ) Cet  offre  de  limonade  a femblé  une  mauvaife  plai- 
fanterie  à quelques  perfonnes  de  goût.  Nous  nousempref- 


ions  de  justifier  notre  délicieux  Abbé  fur  ce  paffage. — 
On  a effectivement  offert  & fait  fervir  de  la  limonade 
aux  députés  du  Parlement.  Le  Principal  & Lamoignon 
s’égayèrent  beaucoup  , derrière  le  rideau  , de  la  comé- 


die qu’ils  faifoient  jouer.  On  dit  que  par  repréfaille 
MM.  les  députés  du  Parlement  fe  font  fortégayéen  li- 
fant  celle-ci  , où  l’on  joue  fort  à découvert  ces  deux 
grauds  perfonnages. 
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chez  vous.  Mais  comment  ! nos  ordres  ont  été 
bien  mal  exécutés  ! 

le  baron  de  breteuil. 

Anffi  , pourquoi  fe  feryir  de  gens  qui  ne 
font  pas  faits  à la  befogne  P 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Je  veux  qu’on  les  faffe  pourrir  o n pr'ifon. 

LE  BARON  DE  BRETEUIL. 

Vous  le  voule £ : je  le  veux  auffi,  £ l’on  me 
prouve  qu’ils  ont  voulu  mal  faire. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Leur  faute  eft  peut-être  involontaire  ; j^aime 
à le  croire  : & d’ailleurs , il  ne  s’agit  plus  que 
de  la  réparer.  Penfez-vous  , M.  le  Baron  , que 
l’afyle  choifi  par  d’Ep rémefnil  foit  impénétra- 
ble aux  ordres  du  Roi  ? 

LE  BARON  DE  BRETEUIL. 

Meilleurs  ! Meilleurs  ! c’eft  à vous  à délibérer 
fur  ce  que  vous  devez  faire. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Voici  mon  avis  : l’autorité  du  Roi  ne  peut 
être  arrêtée  par  aucun  obftacle  légitime  ; & 11 
vous  voulez  qu’elle  ne  foit  pas  compromife  , 
il  faut  ici  la  plus  éclatante  rigueur.  D’Epré- 
mefnil  eft  au  Palais  : je  le  vois  déjà  entouré 
d’une  armée.  Les  Greffiers  , les  Procureurs  , 
les  Huiffiers,  les  Clercs  s’ affemblent  & s’arment; 
le  Palais  va  devenir  un  arfenal.  Il  convient 
donc  de  développer  une  force  telle , que  le 
fuccèsne  foit  pas  incertain.  Entourez  le  Palais, 
raffemblez  les  Gardes- du- Corps  , les  Cent- 
Suiffes  , les  Gardes  Françaifes,  la  Prévôté,  la 
Connétablie , le  Guet  à pied , le  Gu  et  à cheval , 
tous  les  Soldats  en  femeftre,  tous  les  Recru- 
teurs  
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piep7ape. 

Et  vos  Hoquetons  , Monfeigneur  ?..,T 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Ils  y feront.  Les  portes  du  Palais  feront 
fermées  & barricadées  , foyez  - en  lur.  Faites 
approcher  d’un  côté,  le  canon  delaBaftille  ; 
de  l’autre , celui  des  Invalides 

I/Abbé  M A U R I. 

Et  des  bombardes  fur  la  rivière  , Mon- 
feigneur ?... 

L’ABBÉ  MORELLET. 

Et  des  mines  fous  la  Ste  Chapelle , Mon- 
feigneur ?... 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Voilà  beaucoup  de  précautions  , Meilleurs, 
un  peu  trop.  Je  fais  quhl  faut  s’attendre  à 
quelque  réfiftance  & la  réprimer  ; mais  fans 
éclat , fans  fcandale.  Je  youdrois  que  quatre 
compagnies  feulement  de  Gardes  Françoifes  6c 
deux  compagnies  deGardes-Suiffes,fuffent  com- 
mandées ce  foir  pour  entourer  le  Palais , dans 
les  ténèbres  , en  filence  ; pour  failir  toutes  les 
portes,  s’emparer  de  toutes  les  avenues  , cou- 
per toutes  communications , jufques  dans  l’in- 
térieur ; veiller  à ce  qu’aucun  ne  forte  de  la 
grand’chambre  pour  aller  à la  Buvette , pas 
même  un  Evêque  , pas  mêmeuu  Maréchal  de 
France  , fans  être  accompagné  de  deux  fen- 
tinelles.  Vous  pourrez  ainfi,  tout  à votre  aife, 
& décemment , faifir  vos  deux  Révoltés  juf- 
qu’au  milieu  des  fleurs-de-lys  dont  ils  s’envi- 
ronnent. 

L’ABBÉ  MORELLET. 

Monfeigneur,  &li  lesportes  delà  grand’cham- 
bre font  fermées?  fi  on  refufe  deles  ouvrir?,  .fi. . . 


• .Ia 


le  principal  ministre. 

Alors  on  fera  tout  doucement  avancer  les 
Sapeurs  du  régiment , & brifer  les  portes  fans 
bruit . Ce  que  j’eftime  plus  important,  c’eft 
de  confier  cette  expédition  à un  homme  d’une 
grande  vertu , d’un  courage  éprouvé , inac 
" lé 


ceffible  à la  honte  , fenfible  feulement  à Y /hon- 
neur d' obéir  ; à l’un  de  ces  hommes  enfin , 
qui,  dans  un  befoin,  & , DE  PAR  LE  ROI, 
perdroient  leur  parent  le  plus  proche  & leur 
meilleur  ami. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Eh?  n’ont-ds  pas  leur  Dagoult? 

LS  BARON  DE  BKETEUIL. 

Faites-vous  attention , Meffieurs , que  vous 
avez,  affaire  à une  affemblée  bien  relpectable? 
Les  Magiftrats , les  Pairs  du  Royaume  des 
Maréchaux  de  France  , des  Evêques  ; les  chefs 
de  la  Nobleffe  & du  clergé  méritent  bien  quel- 
ques égards. 

LE  GARDÉ  DES  SCEAUX. 

Oui  , Monfieur  : mais...  L’autorité  nu  Roi! 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Sans  doute L’autorité  du  Roi  ? 

CHOEUR  DES  ESCLAVES. 
'autorité  du  Roi/..  L’autorité  dU  Roi! 
\RONDE  PRET  EU  IL. 
’antorité  du  Roi  m’eft  auffi  ref- 
vous.  Cette  befogne,  au  furplus, 
Liennè  ; ce  que.  le  Roi  nGordoiL 
îi  ira  , je  le  ferai  [ Il  fort.  ] 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE  , fa  T oreille 
du  Garde  des  Sceaux.  ) 

Mon  ami  ,:  fuivez  cet  homme-là  chez  le 
Pu>i  ; ]e  vais  m’y  rendre. 

Le  Garde  des  Sceaux fort,  fuiyi  desEfclayes ), 
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SCENE  VU. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE,  feul. 

C e Breteuil  m’eft  grandement  fnfpect  : fa  bru- 
talité, qu’on  nomme  franchife, cache  un  orgueil 
diffimulé  , une  ambition  perfide.  Je  n’ai  pu  le 
jierdre  encore  auprès  delà  Reine.  Auffi,  cet 
Abbé  Je  Vermond  a quelquefois  des  fcrupules 
finguliers.  N’av oit-il  pas  le  projet  de  la  faire 
adorer?  Le  beau  moyen  pour  la  réduire  ? Non  , 
non  ; calomnions  toujours  le  peuple  dans  l’ef- 
prit  delà  Reine  ; la  Reine  dans  l’efprit  du  peu- 
ple ; c’eft  en  l’irritant  contre  lui  , c’eft  en  la 
rendant  odieufe  que  ;e  me  rends  néceffaire.Elle 
feroit  trop  aimée  fi  onia  connoiffoit  trop  aima- 
ble , fi  elle  favoit  combien  elle  peut  être 
aimée 


SCENE  VIII. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE,  LA  MARQUISE 
DE  LOMENIE. 

LA  MARQUISE. 

A h ! mon  Dieu!  j’ai  paffé  la  nuit  la  plus 
cruelle  ! 

LEPRINCIPAL  MINISTRE. 
Vous  n’ayez  pas  dormi , Marquife  ? 

LA  MARQUISE. 

Je  n’ai  pas  fermé  Lœil  ; j’étois  dans  une  agi- 
tation qui  m’annonçoit  bien  tout  ce  qui  vient 
d’arriver. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 
Quoi  donc  ? 
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LA  MARQUISE. 

Le  bacchanal  de  Paris  : d’Eprémefnil  barri- 
cadé dans  le  Palais. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Mais  quel  rapport  entre  les  folies  de  cet 
homme  , & le  repos  d’une  jolie  femme? 

LA  MARQUISE. 

C’eft  qu’ils  parlent  de  révolte , de  guerre 
civile  ; & l’idée  feule  m’agace  les  nerfr-p  me 
donne  des  palpitations  dont  je  ne  fuis  pas 
maître  Te. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE 

Sôttife  ! Quand  on  a deux  cents  mille 
foldats ydes  h a ïonnetles  & cinquante  bourreaux, 
on  ne  craint  pas  les /éditions. 

LA  MARQUISE. 

Miféricorde  ! Archevêque  , vous  me  faites 
trembler  : eft-ce  vous  qui  parlez  de  foldats  , 
de  bourreaux  ? V ous  ! . . . . 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

C’eft  un  propos  du  Lamoignon . 

LA  MARQUISE. 

Je  m’en  doutois  : je  vous  ai  connu  doux , 
fenfible  & tendre  quelquefois  : vous  vous  en 
fbüvenez  ? Non  , non,  vousn’êtes  point  cruel. 
Si  ce  n’étoit  un  peu  d’inconftance  & de  lé- 
gèreté, vous  feriez  un  homme  divin  : je  vous 
l’ai  dit  fbüvent  ; mais  je  ne  veux  rien  repro- 
cher ; je  ne  fuis  pas  boudeufe.  Par  exemple  ; 
tous  dé  te ftèz  C al  onne , & vous  avez  bien 
raif’oTi.  Eh!  comment  un  ami,  une  créa- 
ture de  Galonné , un Lamoignon  peut-il 

être  votre  ami? 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Mon  ami! Je  l’avoue;  c’eft  un  liom- 
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me  abominable  que  ce  Lamoignon.  Son  in» 
fenfibilité  ne  le  cecle  qu’à  fon  orgueil.  Le 
Parlement  eft  fa  patrie  ; c’eft  le  tombeau  de 
fes  peres , le  berceau  de  fes  enfans  : naif- 
fance , dignité  , richeffe , c’eft  delà  qu’il  a 
tout  tiré.  J’y  vois  fon  beau-frere  , fon  fils  7 
fon  gendre  , fes  confins  ; & cependant , pour 
quelques  haines  particulières  , pour  cinq  ou 
fi x membres  qu’il  détefte  ; il  s’élance  comme 
un  tigre  fur  tout  le  corps  qu’il  met  en  piè- 
ces , fans  longer  qu’il  déchire  fa  propre  fa- 
mille , & qu’il  s’abreuve  de  fon  propre  fang. 
Et  , fi  l’on  rappelle  la  conduite  qu’il  tint  en 
1771  ; fi  l’on  penfe  qu’il  fut  alors  le  plus 
fier  adverfaire  du  Maupeou  ( dont  il  furpaffe 
aujourd’hui  les  infamies  J ; le  plus  audacieux 
foutien  d’une  querelle  qu’il  appelle  aujourd’hui 
révolte  ; le  chef  enfin , le  plus  intrépide  de 
ceux  qu’il  traite  aujourd’hui  de  rebelles  ? En 
vérité,  c’eft  un  vil  perfonnage  , que  le  mépris 
général  va  bientôt  difputer  à la  haine  publique. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  ! c’eft  avec  une  telle  efpece  que 
vous  formez  fociété  ? 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Gomment  eft-il  poffible  , machere  , qu’avec 
votre  efprit , & ma  confiance  intime , vous 
n’ayez  pas  encore  la  mefure  de  mon  caractère. 
Je  fais  fervir  Lamoignon  à mes  grands  deffeins, 
Lorfque  mon  génie  m’aura  placé  à côté  de  Ri- 
chelieu, au  rang  qui  feul  eft  digne  de  moi;c'eft 
fa  tête  fuperbe  que  je  veux  fouler  la  première. 
LA  MARQUISE. 

Je  fais  que  vous  avez  tout  l’efprit  du  monde  ; 
que  vous  êtes  né  pour  gouverner  l’univers  : 
mais  ma  tendreffe  qui  vous  mettroit  fur  le 
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trône , s’alarme  facilement . Que  voulez-vous? 
je  m'imagine  qu’uneréclamation  générale  peut 
faire  tout  avorter , <3c  que...  vous  pourriez  bien 
être  la  première  victime... 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

J’ai  trois  moyens  pour  réuffir  ; la  force  , la 
patience  , la  féduction  ; & dans  le  cas  du 
mauvais  fuccès  , c’eft  Lamoignon  lui-même 
que  fécrafe  fous  les  mines  de  mon  projet.  J’ai 
bien  donné  l’idée  de  la  Cour  Peéniere  ; mais 
j’ai  remis  fa  deftinée  dans  les  mains  du  Lamoi- 
gnon, en  le  laiffant  feul  juge  des  moyensd’ exé- 
cution. Seul,  ilétoit  cenle  connoître  les  efprits 
auxquels  nous  a ons  affaire.  Je  ne  connois  pas 
laGrand’ Chambré,  moi , & la  Grand’ Chambre 
va  tout  décider.  Il  m’en  a répondu  : j’ai  fa 
correfpondance  , fes  Lettres,  fes  billets  , 8c  s’il 
faut  un  jour  le  pouffer  dans  l’abyme,  je  mettrai 
tout  fous  lesyeux  du  Roi. Enfin,  liquelqu’événe- 
ment  [ impoffible  ] me  forçoit  à quitter  les 
rênes  du  Miniftere  , avant  de  l’avoir  anéanti  ; 
j’ai  dispofé  les  chofes  de  maniéré  que  fa  chute , 
fufpendue  quelques  inftans  , n’en  fera 
que  plus  affreufe...  Mais  l’heure  du  lever 
s’approche  ; nous  jaferons  de  cela  , Marquife. 
J’ai  beaucoup  à parler  aujourd’hui  : tromper 
le  Roi,  aigrir  la  Reine,  haranguer  les  Députés 
du  Parlement,  faire  — 

LA  MARQUISE. 

Allons  , allons , mon  ami  , ne  vous  échauf- 
fez pas,  8:  venez  manger  vos  fraifes. 

( Ils  fortent . ) 

Fin  nu  Premier  Acté. 

IJ Efitr  acte  doit  durer  enyirorïÿumçe  jours* 

acte  il 


» 
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ACTE  II. 


La  Scene  est  a la  Chancellerie . 
SCENE  PREMIERE. 
LE  GARDE  DES  SCEAUX , feuL 


jAlmbition  ! vengeance  ! feritimens  nobles 
généreux , qui  vous  difputez  mon  cœur  ; êtes- 
vous  làtisfaits  ? Je  me  fuis  élevé  par  les  plus 
baffes  intrigues  ; Je  n’ai  point  rougi  de  me  prof 
terner  devant  le  tyran  de  la  magiftrature  P 
l'ennemi  des  loix  , l’affaffin  de  la  Chalotais  ; de 
me  montrer  l’efclave  de  Calonne  : Il  m’a  fait 
Garde  des  Sceaux  : Je  rampe  enfin  furies  dégrés 
du  Trône.  Je  partage  avec  un  .homme  que  je 
méprifela  confiance  du  Maître.  Il  eft fi aifé  d’être 
fourbe  & flatteur/ Mes  enfans  eux-mêmes  jouifi 
fent  déjà  de  mon  crédit.  Courbeton  , n’eft-il 
pas  honoré  de  donner  fa  fille  àmonfils?-Etma 
fille  !...  aujourd’hui  Comteffe , elle  peut  pré- 
tendre à tout.  Elle  eft  jolie  ma  Confiance  ! Ah  ! 
fi,  docile  à mes  leçons,  elle  pouvoitenflâmer... 
Qu’il  me  feroit  doux  d’humilier  Y Autrichienne 
8c  fon  preftolet  ! Mais  n’afpirons  pas  au  faîte 
des  grandeurs.  Sois  content,  Lamoignon  ; tu 
ne  parles  pas  de  ta  plus  douce  jouiffance  , 
du  Parlement  détruit,  de  tes  ennemis  écrafés. 
Traîtres  , fentez-vous  enfin  tout  le  poids  de 
ma  haine  ? d’Aligre  , Fleury  , d’Ammécourt  ! 
triumvirat  funeîte  ! vous  vous  débattez  dans 
la  fange  à mes  pieds  , & j’infulte  à vos  efforts 
impuiffans, Farouche  deGourgues/  tu  n’aifec* 


ter  as  plus  en  public  , fur  les  fleurs- de-lys  , à 
mes  côtés , le  dédain  dont  tu  m’accablois  (*)- 
Et  toi , toi  que  des  ennemis  puiffans  préten- 
dent élever  fur  mes  ruines,  toi  que  j’ai  craint 
8c  que  j’abhorre,  févere  d’Ormeffon,  je  yeux 
t’anéantir  à jamais. 


SCENE  I 
GARDE  DES  SCEAUX  , 
DE  LAMOIGNON. 
Mde  DE  LAMOIGNON 


Madame 


LE 


! je  me  fauve  : elles  ont  juré  de  me 
faire  mourir  de  frayeur. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Qui  donc  ? 

Mde.  DE  LAMOIGNON. 

Ma  mere  & vos  Allés...  Elles  font  toutes 
chez  moi.  La  petite  Comteffe,  d’Agueffeau  , 
Champlatreux  ôc  ma  mere.  Confiance 
royaliftecommeun  petit  démon;  elle  pirouette, 
danfe  , chante , s’admire  dans  toutes  les  glaces 
8c  jette  çà  ôc  là  dans  le  difcours , quelques 
épigrammes  bien  vives  , fur  la  conduite  de 
le6  deux  beaux  - freres.  Madame  d’A- 
gueffeau lui  répond  avec  aigreur  ; 6c  l’on  ne 
voit  pa?  fi  Madame  de  Champlatreux,  toujours 
fage  , toujours  réfervée  , approuve  Madame 
d’ Agueffeau  : mais  on  voit  bien  qu’elle  n’ap- 


(*)  Ce  qu’on  lit  dans  quelques  Auteurs  du  temps  , peut 
expliquer  ce  paffage.  On  obfervoit9  difent-ils  , lorfqus 
le  fameux  Lamoignon  étoit  encore  Préjident  du  Par- 
lement , que  fon  rang  le  plaçoit  à la  Grand1  Chambre  , 
à côté  du  Préfident  de  \Gourgues  , fon  beau-frere , 
Magiftrat  jufte  & compatiffant  ; & que  le  Prêfident{ , 
d*  Gourguçç  affeetoit  toujours  de  lui  tourner  le  dos. 
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prouve  pas  Confiance.  Auffî  vous  ayez  empê- 
ché Champl atr eux  de  ligner  la  derniere  pro- 
teftatiom  Le  voilà  bien  avancé  ! le  pauvre 
homme  n’eft  ni  dedans  ni  dehors.  Mçprifé  du 
Parlement,  fufpect  au  Miniftere , inutile  aux 
deux  partis  ; il  eft  nul , tout-à-fait  nul  ; belle 
renommée  ! Pour  le  petit  dhàgueffeau , fa  con- 
duite me  fcandalife.Si  fa  place  de  conf.d’hon. 
neur  auParl.  lui  tient  tant  au  cœur;  ne  pouv oit- 
il  pas  adhérer  fecrétement  à toutes  les  protefta- 
tions?figner,fansmotdire,tousles  arrêtés?  Mais, 
afficher  la  révolte  ! mais, une onfeiller  d’Etat, 
dîner  avec  le  Parlement,  le  jour  même  du  lit- 
de-juftice!  mais,  prendre  fa  place  à la  Séance, 
fous  les  yeux  du  Roi!  Quelle  folie  ! je  Pavois 
bien  jugé. . . Ma  mere  ! , . oh  ! c^eft  ma  mere  qui 
me  tourmente  (*).  Elle  a des  idées  fi  triftes  , fi 
noires  ! elle  vous  voit  perdu.  Que  n’avez-vous 
entendu  ce  qu’elle  me  difoit  ! . . . . » Tous 
les  efprits  font  révoltés  contre  votre  mari  ; 
perfonne  n’éleve  la  voix  pour  le  défendre  £ 
fes  amis  Pont  abandonné  fes  ennemis 

triomphent.  A la  Cour  mêmè,  on  détefteles 
Miniftres  tyrans;  <5c,  fi  déjà  Pon  murmure 
tout  bas,  bientôt  on  jettera  les  hauts  cris.  Quel 
ipectacle  que  ce  Palais  invefti  de  foldats  ! 
les  haches  levées  fur  les  portes  de  la  Cham- 
bre ? les  Pairs  de  France  livrés  à des  fatel- 
îites  odieux  , & deux  Magiftrats  arrachés 
du  plus  augufte  Tribunal  ! Cet  excès  n’a  paar 
d’exemple  dans  notre  hiftoire  : c’eft  le  lignai 
du  plus  affreux  defpotifme.  L’indignation pu- 


[*]  Madame  Berryer  , femme  d’une  grande  vertu  4,  dign©< 
& tous  égards  , de  l’eftime  générale  dont  elle  jouissoin 
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blique  eft  à fon  comble  ; 6c  déjà  votre  mari 
ïië  peut  plus  en  douter.  Il*  comptoit  fur  une 
partie  de  la  Grand’Chambre  ; 6c  la  Grand* 
Chambre  entière  a refùfé.  Il  étoit  sûr  du  Châ- 
telet ; 6c  le  Châtelet  réfiftè.  On  fait  comme 
il  a traité  le  Lieutenant-Civil,  le  vertueux 
M.  d’Alleray , ce  Magiltrat  devant  lequel  il 
devoit  plier  les  genoux  *>  ( C’eft  ma  mere  qui 
parle.  >:>  On  le  lait,  6c  l’on  eft  révolté.  Les 
Provinces  vont  faire  une  réliftance  plus  écla- 
tante. Des  quatre  coins  du  Royaume,  les  plain- 
tes de  la  Nobleffe  , les  réclamations  du  Cler- 
gé , les  cris  du  Peuple  fe  feront  entendre  : 
la  violence  pourra  même  conduire  à la  fé- 
dition.  Le  Roi  détrompé  , éloignera  de  lui , 
deux  Miniftres  coupables  : 6c  votre  mari , dont 
on  connoît  le  caractère  intraitable  , votre 
mari  ^ ( c’eft  toujours  ma  mere  qui  parle  ) ; 
o>  votre  mari , opprobre  de  fa  famille  , fléau 
de  fa  poftérité  , victime  profcrite  par  la  colere 
de  fon  Roi  & l’exécration  de  fon  pays,  périra 
dans  les  accès  de  la  rage  6c  du  délèlpoir.  ** 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Avez-vous  tout  dit  ? 

Mde  DE  LAMOIGNON. 

Oui. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX, 

Et  Lamoignon  , où  eft-il  ? 

Mde  DE  LAMOIGNON. 

Vous  favez  bien  qu’il  eft  à Paris  pour  les 
emplettes  (*). 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Allez  retrouver  vos  Allés  ; 6c  fur- tout  ne 
retenez  pas  votre  mere  à fouper  .•  elle  me  gênef 

(*)  De  fon  mariage  avec  Mlle,  de  Courbetoi*. 
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Mde  DE  LAMOIGNON. 

Eli , quoi  ! vous  êtes  tranquille  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Qu’ai-je  donc  à craindre  ?...  Madame!  Ma- 
dame ! laiffez-moi  faire  : encore  quelques 
mois  , de  vous  verrez  les  Parlemens  anéantis 
de  la  Franee  entière  à mes  pieds.  (*) 

SCENE  III . 

LE  GARDE  DES  SCEAUX,  Mde.  DE  LA- 
MOIGNON, UN  VALET-DE-CHAMBRE , 
LE  VALET-DE-CHAMRE  annonce., 

.onseigneür  , M le  Chancelier  ? 

Mde  DE  LAMOIGNON. 

Le  Chancelier  ! 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 
Comment  ! 

LE  VALET-DE-CHAMBRE. 

Oui  , Monfeigneur  : M.  de  Maupeou; 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 
Impoffible  ! 

LE  VALET-DE-CHAMBRE.  # 

Il  defeend  de  voiture.  Oh  ! c'eft  lui-même  £ 
j’ai  cru  qu’il  alloit  m’embraffer. 

Mde.  DE  LAMOIGNON. 

Qu’eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX; 

Voilà  un  impudent  coquin! 

Mde.  DE  LAMOIGNON. 

Vous  lui  avez  écrit? 


(*)  C’est  au  mois  de  Mai  , quinze  jours  après  le  rétablift 
ment  de  la  Cour  Plériiere,  que  M.  de  Lamoignon  a tenu  cç 


et  non 


méprife  j oo  çn  pré  rient  le  leçteux 
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LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Non , parbleu , j’ai  voulu  feulement  coil- 
ïioître  ion  opinion  fur  un  objet  qui  m’inté- 
reffe  , mais  c’eft  une  lettre  ; ce  n’eft  pas  lui 
que  j’attendois.  Le  voici.  Rentrez  donc  , Ma- 
dame. hh  ( Mde  de  Lamoignon  fort . ) 


[SCENE  IV 

LE  CHANCELIER , 

LE  GARDE  DES  SCEAUX, 

LE  CHANCELIER. 

JEh  ! bon  four , coufin  ! cette  vifite  vaut  bien 
celle  de  Bâville  : elle  eft  fincere  au  moins  (*), 
ïious  voilà  réconciliés.  Bon  coufin  î homme 


(*)  Ce  paffage  a finguliérement  embarraffé  tes  Commen- 
tateurs : ils  l’expliquent  cependant  d’une  maniéré  affez 
vraifemblable.Maupeou  , alors  Premier  Préfident  du  Par- 
lement j avoit,  par  fes  intrigues  habituelles , jeté  la  difcorde 
entre  les  deux  beaux-freres  ( les  Prélidens  de  Lamoignon 
S&  de  Gourgües  ).  Ces  deux  Magiftrats  fe  virent , s’expli- 
querént , & reconnurent  qu’ils  étoient  les  dupes  & les  vic- 
times de  la  fourberie  du  Premier  Préfident.  Ils  fe  rendent 
à l’inftant  chez  lui  & l’accablent  de  toutes  les  injures  qu’il 
ïnéritoit.  Maupeou  vouloit  cacher  , au* moins  au  Public  , 
cette  honteufe  querelle.  Que  fait-il  ? Il  choifit  un  jour  que 
le  Préfident  de  Lamoignon.étoit  à Bâville  avec  une  nom- 
breufe  compagnie.  I1‘ y -va  fans  être  invité  , fans  être  at- 
tendu. Lamoignon  , interdit  de  cette  infolen ce , le  reçoit 
fur  le  perron  du  château,  lui  dit  toutbas  : JVtalheureuxl 
que  viens-tu  faire  ici  ? Si  je  ne  refpeciois  ton  rang , je  te 
feroisj cTojiner  cent  coups  de  bâton.  Le  Premier  Pré- 
sident fourit , ne  répond  pas  , entre  , reçoit  les  politeffes 
qu’on  eft  forcé  de  lui  faire,  refte  deux  jours  à Bâville  , 
& s’en  retourne  fatisfait  de  s’être  montré  publiquement; 
l’ami  de  celui  qu’il  avoit  grièvement  offenfé» 
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charmant!  Que  je  t’embraffe  quatre  fois  ! Je 
te  dois  une  réponfe  & de,s  remerciemens. 
Tu  m’as  fait  demander  la  démiffion  de  ma 
charge  : eft-ce  le  titre  qui  te  plaît?  Eft-ce 
l’iiôtel  de  la  place  Vendôme  que  tu  defires  ? 
Mais  ayant  de  parler  d’affaires  , permets  , oh  ï 
permets  que  je  t’exprime  toute  la  reconnoif- 
fance  dont  je  fuis  pénétré. 

LE  GAR.DE  DES  SCEAUX. 

Vous  m’étonnez.  Qu^ai-je  donc  fait  pourrons? 
LE  CHANCELIER. 

Tu  m’as  fait  le  plus  grand  bien  qu’on 
pût  me  faire  : un  bien  que  je  n’efpérois 
plus.  Tu  es  mon  bienfaicteur  , mon  ange 
tutélaire.  Lamoignon  ! je  t’ai  perfécuté.  Lorf- 
que  dans  ce  cabinet,  dans  ce  fauteuil  même 
je  méditois  les  projets  deftructeurs  du 
Parlement  , dont  j’arois  juré  la  perte  , 
tu  étois  mon  plus  redoutable  ennemi  , le 
feul  peut-être  avec  lequel  je  défefpérois  de 
compofer,  le  feul  qu’il  me  paroiffoit  impof* 
fible  de  réduire.  Tu  as  vu  comment  je  m’ex- 
pliquai fur  ton  compte  , dans  ma  correfpon- 
dance  intime  avec  l’ami  Sorrhouet.  Pour  mort 
coufin  prefque  germain  , difois  - je  , je  n’en 
viendrai  pas  a bout , même  avec  du  canon . Son 
caractère  eft  à-peu- pris  aujj/i  flexible  & auffi 
maniable  qu’une  gueufe  de  jerde  cinq  à fix  mil- 
liers pefant . Tu  ne  m’as  pas  trompé , rien 
n’a  pu  t’ébranler  ; & ton  courage  t’a  porté 
contre  moi  aux  plus  grands  efforts  , jufqu’à... 
te  faire  Auteur.  Toi  , qui  ne  fais  pas  écrire 
un  billet  , n’es-tu  pas  l’Auteur  du  plus  piquant 
libelle , qui  à cette  époque  , fut  imprimé 
contre  moi,  du  Struenjée y dont  tu  ne  fia 
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corriger  que  le  ftyle  & l’orthographe  ? Auffî , 
frippon  , je  ne  t’ai  pas  ménagé.  Tu  te  fou- 
viens  de  Thify  (*)  , de  ces  montagnes  cou- 
vertes de  neige  , de  des  paniers  dans  lefquels 
tu  lis  porter  tes  enfans  encore  au  berceau. 
Cette  époque  devoit  être  , entre  nous  , lé 
traité  d’une  haine  éternelle.  Quel  prodige 
en  a fi  promptement  effacé  le  fouvenir  P Com- 
ment ton  ame  intraitable  s’eft-elle  pliée  à 
toutes  les  baffe ffes  de  la  fervitude  ? Comment 
le  premier  défenfeur  de  la  liberté  publique  , 
eft-il  devenu  le  premier  artifan  de  la  tyran- 
nie ? Quel  génie  propice  a mis  dans  ton  cœur 
la  rage  dont  j’étois  animé  ? Qui  m’auroit  dit , 
qu’un  jour  tu  adopter  ois  mes  principes  , mes 
fentimens  , mes  projets  P que  je  recevrois  de 
toi  mon  plus  grand  plaifir,  ma  plus  douce 
confolation  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Le  diable  m’emporte,  fi  je  vous  entends? 
Quelle  confolation  ?...  quel  plaifir  ?... 

LE  CHANCELIER. 

Ah  ! bijou,  vous  ne  voulez  pas  m’entendre 
j’étois  fans  contredit,  l’homme  de  France  le 
plus  abhorré.  Mon  nom  fembloit  le  lignai 
de  toutes  les  malédictions.  Qui  vouloit  dire 
unmonftre,  difoit  un  Maupeou.  Je  traînois 
mes  derniers  jours  dans  l’ignominie  , au 
milieu  de  ma  famille  proferite.  Eh  bien  J 
grâces  vous  foient  rendues  ; je  ne  fuis  plus 
que  le  fécond  objet  de  l’exécration  pu- 
blique; je  n’ai  plus  que  la  fécondé  place 

(*)  Repaire  le  plus  effrayant  des  montagnes  du  Forez  p 
®ùle  gf&tid,  Lamoignon  fut  exilé  au  mois  de  Janvier  1772» 

fu* 
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fur  les  tables  de  prorcrlptîotl  : mon  nota 
même  s’obfcurcit  6c  s’efface  à côté  du  vôtre, 

6c  mes  defcendans  pourront  échapper  à la 
poftérité , qui  s’acharnera  fur  yos  derniers 
neveux 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Ali  ! mon  cher  coufin , cette  illufion  voüs 
plaît;  mais  elle  vous  trompe:  mes  projeta 
font  différens  des  vôtres  , 6c  votre  conduite 
ne  reifembloit  guere  à la  mienne. 

LE  CHANCELIER. 

Mon  Dieu  î j’en  conviens;  6c  cette  diffé* 
rence  eft  une  preuve  de  ce  que  je  dis.  Jaloux 
de  la  même  gloire  , nous  n’avons  fait , pour 
l’acquérir,  ni  les  mêmes  efforts,  ni  les  mêmes 
progrès.  Mon  moyen  principal  fut  l’intrigue  % 
ton  unique  moyen  eft  l’effronterie  ; auffi,  c’efû 
en  rempant  que  je  me  fuis  gliffé  jüfqu  au 
degré  que  j’occupe  encore  ; tandis  que  d’uil 
vol  intrépide  6c  léger , tu  planes  fur  ma  tête* 
pour  te  fixer  au  premier  clégré. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX, 

Je  le  vois  : vous  me  faites  l’honiieur  d*âfe 
tribuer  à ma  volonté  feule  , ce  qui  n'efÊ 
qu’une  fuite  néceffaire  des  é énemens, 

LE  CHANCELIER, 

Non  : tu  viens  de  développer  Un  courage/ 
une  audace  dont  j’ai  toujours  été  bien  éloigné* 
Soyons  de  bonne  foi  : Le  Varlement  dvoîû 
tort  en  in,)i  ; il  & raifon  aujourd'hui.  J’avois 
l’air  de  le  punir  en  le  perfécutant  ; ma  Ven- 
geance fa  couvroit  d’un  voile  légitime , jê 
l’accufois  , avec  quelque  raifon  , d’avoir 
ufurpé  depuis  cent-cinquante  ans  au  moins  „ 
le  droit  d’enregiftrement  des  Impôts;  c’eft^ 
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à-dire,  le  droit  d’impofer  la  Nation  fans  fon 
confentement.  J’appellois  cette  ufurpation 
une  tyrannie  cruelle  : fannonçois  l’intention 
de  rendre  ce  droit  aux  Etats-Généraux , qui  , 
feuls , pouvoient  l’exercer.  C^eft  ainii  cp/op- 
preffeur  de  la  Magi  trature  , je  me  montrois 
libérateur  de  mon  pays  : c'eft  ainfi  qu’en- 
traîné par  le  (en  tinrent  feul  de  mes  liâmes 

Earticulieres , je  ne  paroiffois  céder  qu’au 
onbeur  de  ma  chere  Patrie  dontf  étois  amou- 
reux fou . Aujourd’hui  , c’eft  tout  le  contraire. 
Tu  punis  le  Parlement  de  s’être  rendu  juftice  ; 
d’avoir  fait  le  làcrifice  généreux  de  fa  plus 
belle  prérogative  : d’avoir  renoncé  au  droit 
Cju’ilavoit  ufurpé  , & d’avoir  rendu  à la  Nation 
ion  unique  privilège  , le  dernier  ligne  de  la 
liberté.  Tu  le  détruis  enfin  , parce  qu’il  s’eft 
mis  dans  l’impuiffance  d’enregiftrer  les  Im- 
pôts ; parce  qu’il  a pofé  avec  fermeté  les 
nouveaux  fondemens  de  la  liberté  françoife. 
Tu  donnes  à une  querelle  particulière  une 
influence  générale  : tu  affocies  l’intérêt  du 
peuple  à celui  des  Parlemens  : c’eft  le  coup 
même  que  tu  frappes  fur  les  Magiftrats  , qui 
appelle  tous  les  citoyens  à leur  défenfe.  Je 
faifois  mine  de  délivrer  la  France  de  fes  tyrans: 
tu  affectes  de  la  priver  de  fesprotecteurs.  N’eft- 
ce  pas  là  le  courage  intrépide  dont  peut  être  le 
feul  Lamoignon  étoit  capable? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Je  remarque , mon  cou  fin  , quelques  er- 
reurs dans  vos  louanges  , & ma  modeftie  ne 
peut  les  diffimuler.  Il  n’elt  pas  vrai  que  je 
détruife  les  Parlemens  , & fur-tout  le  Parle- 
ment de  Paris,  Il  réûde  , vous  le  fayésj 
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comme  moi,  dans  la  Grand*  Chambre  feule  y 
& je  conferve  la  Grand’ Chambre  : je  l’é- 
leve  même  aux  honneurs  de  la  Cour  Pléniè- 
re. En  le  privant  des  enregiftremens  , je 
ne  lui  ôte  rien  : il  s’en  eft  privé  lui  - mê- 
me. Mes  grands  Bailliages  reftreignent  fa 
compétence  ; & c’eft  encore  fa  faute.  Quelle 
folie  d’abdiquer  ces  Enregiftremens  ! Inde 
mali  labes.  Tant  qu’il  a fervi  à preffurer  le 
peuple,  on  a refpecté  l’étendue  de  fon  ref 
îbrt.  Lorfqu’il  n’a  plus  été  bon  à rien  , on  s’ eft 
avifé  qu’il  étoit  cruel  de  faire  plaider  , pour  le 
plus  mince  objet , le  pauvre  habitant  de  l’An- 
goumois,  du  Lyonnois , du  Poitou,  à plus 
de  cent  lieues  de  fa  rélidence.  D’ailleurs , en  < 
diminuant  fa  compétence , je  ne  touche  point  à 
fon  reffort. 

LE  CHANCELIER. 

Mon  cher  cœur , cette  rufe  eft  bonne  pour 
les  petits  en  fans , puifque  tu  places  un  grand 
Bailliage  à la  porte  même  du  Palais.  Certes  , 
cen’eft  pas  l’éloignement  des  lieux  qui  va  pri- 
ver le  Parlement  du  plus  grand  nombre  des  af- 
faires de  la  capitale. Et  de  quoi  fêta- t-il  occupé, 
fi  Paris  lui-même  ne  fournit  pas,  dans  l’année  , 
cinquante  Procès  au-deffus  de  20,000  liv.  ? 
Qu’importe  fon  reffort , s’il  perd  fes  fonctions? 
Tiens,  mon  ami,  n’échappe  pas  à mes  éloges. 
Tout  augmente  mon  admiration  pour  toi.  Si 
ton  courage  héroïque  te  permet  quelques  ru- 
fes  , elles  font  fi  hardies,  ou  fi  groflîeres  , qu’il 
faut  être  effronté  pour  rufer  ainfi.  Par  exem- 
ple : me  ferois  je  jamais  avife  de  falfïfier  des 
Arrêtés  pour  les  préfenter  au  Roi  ? d’appli- 
quer à fa  perfonne  facrée , les  expveflxons  un 
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peu  roicles  que  le  Parlement  fe  permettent  corn* 
%re  toi  feul&  contre  le  Principal  ? Ne  crains* 
tu  pas , fi  le  Roi  découvre  cet  innocent  ftrata* 
gême , qu’il  ne  tire  à l’inftant  d’Eprémefnil 
des  isles  Sainte-Marguerite  , pour  te  mettre  à 
ia.  place  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Point  du  tout.  J’ai  préfenté  l’ Arrêté  comme 
je  l’ai  reçu  : c’eft  une  faute  de  copifte. 

LE  CHANCELIER. 

Eh  oui  ! je  l’avois  deviné.  Par  exemple  : à 
quels  oifons  crois -tu  perfuader  que  ta  Cour 
Pléniere  eft  un  rétabliflement  de  l’ancienne, 
avec  les  Maréchaux  de  France  , tes  Officiers 
de  la  Chambre , tes  Capitaines  des  Gardes , 
& tes  Confeillers  d’Etat  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Oh  / pour  la  Cour  Pléniere , entre  nous  , 
ç’eft  le  chef-d’œuvre  du  Principal  : je  ne  me 
fuis  mêlé  que  des  détails. 

LE  CHANCELIER. 

Juftement  : c’eft  par  les  détails  que  l'inven- 
tion eft  infernale,  L’idée  eft  affez  bonne,  <5c 
elle  n’eft  pas  de  toi.  Eft-ce  encore  le  Prin- 
cipal qui  a eu  l'effronterie  d’annoncer  en  fup- 
primant  les  Enquêtes  de  tous  les  Parlemens, 
& les  Tribunaux  d’exceptions,  que  les  fup - 
primés  feraient  rembourfés  dans  trois  mois , 
& que  las  fojids  étoient prêts  ? La  gafeonnade 
eft-elle  courageufe?  Annoncer  cinquante  ou 
foixante  millions  d’efpeces  entaffées  dans 
les  coffres  du  Roi , n’eft-ce  pas  ranger  des 
fentinelles  de  paille  fur  les  remparts  écroulés 
4’nne  ville  déserte? 
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LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

En  vérité  , vous  outrez  les  complimens} 
Ne  vous  eft-il  jamais  arrivé  de  promettre  ce 
cju’il  vous  étoit  impoffîble  de  donner  ? Il  eût 
été  bien  plus  courageux  de  fupprimer,  en 
déclarant  que  la  finance  de  tous  les  Offices  p 
avoit  été  employée  aux  befoins  de  l’Etat  ; 8c 
que  ce  facrifice,  la  perte  de  fes  fonds,  étoit 
pour  chaque  Titulaire,  la  contribution  légi- 
time que  tout  citoyen  doit  aux  néceffités  pu- 
bliques. Eh  bien  ! je  n’ai  pas  eu  ce  courage. 
LE  CHANCELIER. 

Tu  l’auras , mon  bijou  ! fi  dans  trois  mois 
il  faut  que  tu  rembourfes , comment  paieras- 
tu  ? en  contrats , en  papier,  en  feuilles  de 
chêne  ? Ne  pas  payer , c’eft  je  penfe  , dé- 
clarer affez  franchement  qu’on  ne  doit  rien. 
Vraiment,  je  fuis  en  extafe  devant  ton  génie. 
Je  n’étois  auprès  de  toi  qu’un  finaffier;  l’Abbé 
Terray  n’étoit  qu’un  étourdi.  Le  drôle  n’avoit 
qu’un  courage  de  Pandour  ; il  coupoit  une 
bourfe  , & difoit  tout  haut  : La  voilà . Toi  , 
tu  les  vuides  avec  le  gefte  fait  pour  les 
remplir.  J’admire  enfin  mon  maître  jufques 
dans  les  chofes  où  je  pouvois  ne  trouver  que 
mon  écolier.  Par  exemple  : avec  quelle  for- 
fanterie fais-tu  publier  dans  la  Gazette,  que 
ta  Cour  Pléniere  a tenu  le  9 Mai,  fa  première 
féance,  lorfque  toute  la  France  fait  très-bien 
que  cette  féance  a été  plutôt  fon  enterrement 
que  fon  baptême  ? Quelle  audace  d’imprimer 
clans  tous  les  Journaux,  que  tels  & tels  Bail- 
liages ont  enregiftré  avec  joie  & reconnoif- 
fance , tandis  que  les  proteltations  de  ces 
bailliages  font  dans  toutes  les  poches,  & qu’ils 
décrètent  les  Auteurs  des  Journaux  comme 
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des  fauffaires  ! J3ai  bien  fait  quelque  cliofe 
d’approchant  ; mais  ce  qui  étoit  au-deffus  de 
mes  forces,  c’eft  le  difcours  que  tu  as  mis 
dans  la  bouche  du  Roi  à cette  première  féance 
de  ta  Cour  JPléniere.  Oh  ! ceci  eft  un  excès 
d’héroïfme?  ....  Le  jour  même  de  ton 
Lit  - de  - Juftice  ; tous  les  membres  de  la 
Grand’ Chambre  , par  un  acte  commun  , par 
des  actes  particuliers,  déclarent  qu’il  leur 
eft  impoffible  d’exécuter  tes  Edits , de  lur- 
tout  de  prendre  place  dans  ta  Cour  Vléniere , 
de  le  lendemain,  tu  leur  fais  dire,  par  le  Roi, 
qu’il  compte  toujours  fur  leur  zele  & fur  leurs 
fervices.  Quel  jeu  impudent  & vil  ? Aurois-tu 
caché  au  Roi  leur  refus  fi  énergiquement 
exprimé  ? La  chofe  eft  poffible.  On  fait  l’a- 
venture du  Docteur  Maloët  chez  Madame 
Adélaïde  [*]  : de,  quand  tu  fonges  à cette 
feapinade , tu  n’es  pas  faifi  d’un  tremble- 
ment univerfel  ! tu  ne  crains  pas  que  le  Roi 
détrompé  ne  puniffe  avec  éclat  le  téméraire 
qui  fe  joue  auffi  librement  de  la  dignité  de 
fa  Perfonne  , de  de  la  majefté  de  fon  Trône  / 
LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Non  : j’attends  la  récompenfe  de  mes  bonnes 
intentions , & je  l’attends  du  Roi,  moins 
encore* que  du  Parlement  lui-même.  Ce  que 
vous  exaltez  comme  un  trait  de  courage  , 

[*]  Le  jour  où  les  Edits  furent  préfentés  au  Châtelet  , 
la  Reine  vint  chez  Madame  Adélaïde  lui  annoncer  , avec 
l’air  d’une  véritable  fatisfaction  , que  le  Châtelet  avoit  ac- 
cepté & que  la  paix  publique  ne  leroit  point  troublée.  La 
Reine  fortie  , le  Médecin  Maloët , prêtent  à cette  entre- 
vue , & qui  par  refpect  avoit  gardé  le  lilence  , tire  de 
fa  poche  l’Arrêté  du  Châtelet,  et  le  préfente  à Madame 
Adélaïde.  Cette  vertueufe  Princeffe  lit  & s’écrie  : JLh  / 
mon  Dieu  } comme  on  les  trompe  / 
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n’eft  qu’un  acte  de  bonté  & de  prudence; 
& ce  chapitre  de  mon  biftoire  eft , ians  con- 
tredit, le  plus  digne  d’éloges.  Au  moment 
même  de  la  publication  des  Edits,  la  voix 
de  d’Eprémefnil  retentiffoit  aux  oreilles  de 
fes  confrères  ; un  refte  d’effervefcence  les 
égaroit,  6c  je  m’attendois  à leurs  proteftations. 
Mais  , Dieu  merci,  j’étois  incapable  d’en 
abufer.  Les  prendre  au  mot,  c’étoit  les  per- 
dre : j’ai  fait  femblant  de  ne  rien  entendre. 
Le  Roi  a parlé  comme  s’ils  n’euffent  pas 
protefté.  Le  temps  s’écoule  ; les  réflexions 
viennent  : 6c  je  laiffe  au  moins  à mes  étour- 
dis la  faculté  de  rentrer  dans  le  bon  che- 
min, tout  doucement,  fans  bruit,  6c  comme 
fi  jamais  ils  ne  s’en  fuffent  écartés. 

LE  CHANCELIER. 

Et  tu  crois  qu’ils  reviendront? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Je  fuis  sûr  de  les  infcaller  avant  le  mois 
d’Octobre , aux  premières  places  de  la  Cour 
Pléniere . 

LE  CHANCELIER. 

Avant  le  mois  d’Octobre  !...  Et  tu  es  sûr,’ 
très-sûr , miraculeux  coufin , qu’avant  le  mois 
d’Octobre  aucun  obftacle  ne  culbutera  tes 
grands  projets?  qu’avant  le  mois  d’Octobre  les 
Parlemens  viendront  humblement  mendier  des 
places  dans  ta  cour  pléniere  ? ...  6c,  ils  t’ont 
promis  , qu’avant  le  mois  d’Octobre  ?... 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Non;  je  n’en  ai  pas  vu  un  feul,  pas  mêma 
Minières. 

LE  CHANCELIER. 

Eh  bien  ! voilà  cette  confiance  dont  je  fuis 
émerveillé  , voilà  ce  courage  que  je  ne  co n~ 
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çois  pas , êc  qtii  me  fait  tomber  à tes  pieds, 
Quelques  poltrons  , quelques  femmes  te  re- 
proclieroient  peut-être  de  n’avoir  pris  aucunes 

f>récautions.  Moi-même  , je  n’ai  jamais  levé 
e pied  fans  lavoir  où  j’allois  le  pofer.  En 
t’en  voyant  à Thify  , j’étois  fûr  du  Confeiller 
d’Etat , qui , fur  le  champ  alloit  s’alfeoir  à 
ta  place.  Avant  d’exiler  la  Juftice  , j’avois 
fabriqué  le  fantôme  qui  devoit  prendre  les 
habits  , ôc  jouer  fon  rôle  : mais  , toi,  tu  te 
moques  de  ces  niaiferies  : tu  marches  comme 
un  géant  > fur  les  montagnes  & les  abymes  : 
tu  vois  l’impoflibilité  de  trouver  de  nouveaux 
mafques , & tu  tranches  le  nœud.  D’un  coup 
de  baguette  , tu  fufpends  la  Juftice  dans 
tout  le  Royaume  * pour  la  faire  aller  plus 
■vite.  Toutes  les  fources  du  commerce  vont 
tarir  enfemble  ; cela  vaut-il  la  peine  d’y 
longer  f....  Les  grands  chemins  feront  cou- 
verts de  voleurs  , & les  villes  pleines  d’affaf- 
lins  : bagatelle  Les  revenus  de  l’Etat 

feront  par-tout  arrêtés  : qu’importe  ? la  Coût 
J?léniere  réparera  tout 4 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Ma  foi , j’en  ai  la  certitude. 

LE  CHANCELIER  4 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  fois  dans  E en- 
chantement ? tu  ne  veux  pas  que  je  preffe 
fur  mon  fein  celui  qui  s’immortalife  par  de 
fi  grandes  chofes  ? Mais  ce  qui  me  pêne* 
tre  davantage,  ce  qui  m’arrache  des  larmes 
de  tendreffe  & de  joie;  c’eft  une  preuve  de 
ta  magnanimité  bien  plus  étonnante  quO 
toutes  les  autres  ; c’eft  de  voir  que  le  Lamoi- 
gnon de  1771  , ne  faffe  point  rougir  le  La- 
moignon 


rri  oignon  d’aujourd’hui. 


faut  une  ame  de  fer  & un  front  d’airain 
réfuter  à tous  les  quolibets  que  fait  naître 
cette  genéreufe  infamie. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX 
_*ls-  m’amufent.  La  lettre  du  Bailliage 
ville  Iran  che  ma  paru  plaifan  te , & l’Arrêté 
Rouen  m'a  fait  pitié.  ( * ) 

LE  CHANCELIER. 

Cependant  , on  t accule  d’encliaîner  un 
Pamphlet  bien  piquant  : c’eft  ton  ïiiftoire , 
elle  eft  toute  imprimée.  Eft-il  vrai , que  quinze 
cents  exemplaires  ont  été  arrêtés  par  tes 
ordres  , à la  barrière  Mont-Martre  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Oh  . la-deflus  je  luis  inflexible  : les  £rre- 

no  ^ f-  , „ f \ i , , £> 


dins  n’auront  pas  manqué  de  glofer  fur  mon 


origine  , lur  ma  nobleffe  , fur  mon  fils  qui 
eft  Chevalier  de  Malthe.  1 

LE  chancelier. 

Je  luis  bien  aife  de  voir  que  vous  fentez 
cela.  Méchant!  &,  qui  donc  avoit  fourni  à 
1 Auteur  de  la  Correfp on  dance , ce  Vincent 
ivlaupeou.  Notaire  à Paris , en  i5d7  ? 

LE  CARDE  DES  SCEAUX. 

Ma  foi  , je  n ’en  fais  rien. 


Mgr  le  Garde  des  Sceaux  fait  ici  un  petit 
ïïr.  °n  peut  confuîter  là-defus  fon  bon  ami  le 

J . , Hareourt.  Quel  empreffement , quel  zele  M.  le  Mar- 

quis n a-t-il  pas  mis  à découvrir  le  lieu  où  s’étoit  affemblé 
le  Parlement  ! Que  d’ardeurs  , que  de  fatigues  pour 
couvrir  encore  l’Imprimeur  de  cet  Arrêté  pitoyable  » En 
vente  , la  conduite  de  M.  le  Marquis  eft  au  - deffus  de 
tout  «loge ? ; aufû  doit-on  lui  décerner  une  couronne  civi- 
I1?®  i es  Libraires  & Imprimeurs  de  Rouen  , ont 
«eja  iouicrit  pour  cette  œuvre  méritoire. 
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LE  CHANCELIER. 

Ah  ! mon-  bijou  / c’elt  vous,.*  Qui  donc 
eyoit  déterré  cette  vilaine  hiftoire  du  Mau* 
peou  de  Privas,  qui  affaffina  fon  beau-frer  , en 
1671?  LE  GARDE  DES  SCEAUX.  Eh  bien/ 

LE  CHANCELIER. 

C’eft  encore  vous,  mon  bijou. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX  fourit. 
Vous  croyez  ? 

LE  CHANCELIER. 

Mais,  fois  tranquille,  je  n’ai  pas  de  rancune. 
Je  ne  leur  fournirai  pas  les  Mémoires  de  ce 
Lamoignon  , grand-pere  du  premier  Préfi* 
dent , qui  étoit  Echevin  de  Bourges...  Et  le 
grand-pere  de  l’Echevin  ? Qu’en  dis-tu  ? Ei 
donc  ! il  faut  fe  taire.  Letracaffier  Maurepas 
avoit  bien  befoin  d’amufer  les  loifirs  de  ïon 
exil  à Bourges  , par  la  recherche  de  tes 
titres  de  Nobleffe  ! Au  furplus  , excepté  les 
Bochard  & les  Nicolaï  , qui  nous  écrafent 
cet  article,  les  autres  11’ont  pas  grande  chofe 
à nous  reprocher.  Les  d’Aligre  ont  plus  d’il- 
luftration  ; les  Pelletier  font  d’honnêtes-gens 
dont  les  fervices  ne  font  pas  fignalés.  Mais, 
dis  - moi  , comment  as- tu  fait  pour  faire 
monter  tes  enfans  dans  les  carroffes  du  Roi? 
nous  fa  vous  tous  que  Chérin  avoit  refufé  fon 
certificat.  LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Le  Roi  l’a  voulu.  Et  dAilleurs  , on  a tou- 
jours quelques  reffources.  Pour  faire  mon 
cadet  Chevalier  de  Malthe  , vous  favez  com- 
ment fon  bifaieul  , Samuel  Bernard , de  Juif 
qu’il  étoit,  eft  devenu  proteftant.Une  inclifcré- 
tion  me  r endroit  vraiment  la  fable  de  la  Cour. 

LE  CHANCELIER. 

Raffure-toi  : je  me  tairai,  je  Uen  donne  ma 
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parole.  Ne  fuis-je  pas  fils  crune  Lamoignon  ? 
Si  , quelque  jour  , tu  vois  cette  généalo- 
gie imprimée  à côté  cle  celle  du  Moréri  , 
ne  m’accufepas.  Ces  détails,  au  refte  , font 
connus  de  tant  de  monde  , qu’il  fera  difficile 
de  clépifter  l’indifcret.  Fais  en  forte  au  moins 
que  l’Archevêque  n’en  foit  pas  inftruit. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Au  contraire  : fi  cette  rapfodie  paroiffoit , 
je  voudrois  la  mettre  fur  fon  compte  : le 
nom  de  l’auteur  fuffiroit  pour  discréditer 
Fhiftoire.  Vous  ne  connoiffez  donc  pas  votre 
archevêque  ? il  eft  grand  fur  les  genoux  de 
fa  vieille  Marquife.  Ridicule  & léger  comme 
un  pantin  , le  petit  homme  fait  le  Richelieu; 
fa  marotte  eft  d’avoir  du  génie.  Il  veut  mettre 
des  idées  & des  idées  nouvelles  à la  place  des 
anciennes  opinions  , & pofféder  , feul  , 
toute  la  raifon  des  fiecles  qui  l’ont  précédé. 
Je  le  crains...  comme  jel’eftime;  & je  n’at- 
tends qu’une  bonne  occafion  pour  lui  mettre 
le  pied  fur  la  gorge  ; elle  ne  peut  pas  tarder. 
Qu’il  trébuche  feulement , il  eft  étouffé.  Ses 
réformes  l’ont  environné  d’ennemis.  Ce  n’eft 
pas  fon  corps  qui  le  foutiendra  : fon  corps  le 
méprife  <5c  le  détefte  depuis  long-temps.  Prêtre 
fans  religion  ! . .fans  mœurs! . . athée! . .libertin. . 
LE  CHANCELIER. 

Libertin  J Parle  plus  bas.  Les  femmes  - de- 
chambre  de  ta  femme  font  là  qui  t’écoutent. 
Mais  , j’entends  une  voiture. 

LE  GARDE  DES  S C EAU  X.rega  rdep  aria  fenê- 
tre. C’eft  lui-même.' Vous  ne  voulez  pas  que  je 
vous  préfente  ? 

LE  CHANCELIER. 

Non,  parbleu  / je  me  retire.  Mais  qu*atë 
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moins  je  te  baffe  la  réponfe  que  je  t’ai  prcmife. 
Tu  veux  être  Chancelier  ; <Sc  ton  ambition 
nie  plaît.  Ne  dis-tu  pas  que  ta  Cour  Eléniere 
a tenu  fa  première  béance  le  9 Mai  dernier. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Sans  doute. 

LE  CHANCELIER. 

Eh  bien  ! mon  ami  , le  jour  1 
fécondé  béance  , je  te  cede  ma  place  : tu  peux 
y compter.  {Il fait  quelques  pas , & revient , ) 
A propos  ne  manque  pas  de  faire  àmiom 
cer  dans  la  Gazette  , cette  fécondé  féance  de 
ta  Cour  Pléniere  ; je  te  promets , de  mon 
coté  , de  ne  point  paffer  un  feul  jour  lans 
me  faire  lire  l’article  , Versailles  [ Il  lui 
prend  les  mains.  ) Adieu  , mon  aimable  Cou- 
fin  ..  . Chancelier  avant  le  mois  d’Octobre.... 
C’ eft  convenu.  [27 fait  quelques  pas  & revient 
encore.  ] Une  claufe  que  j’oubliois  !...  {Myf 
térieufement.  ) à condition,  mon  bijou  , cpie 
tu  feras  encore  Garde  des  Sceaux,  — - Oh  ! 
voici  l’Archevêque  : je  me  fauve. 


S C 
GARDE 


E N 
DES 


E V. 
SCEAUX 


LE  traître  me  perflffle  ; mais 
dix-fept  ans  me  confolent. 


feul. 
fes  foixante  & 


S C ■ E N E V I. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX , 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE, 
ALBERT,  l’abbé  MAURI, 
TROUPE  D’ESCLAVES. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

acte  anima  9 generofe  IDoctor  ! Allons 
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mon  ami  ; nous  voici  dans  la  crife.  Rodrigue  ! 
as  - tu  du  cœur  ? c’eft  le  moment  de  le  mon- 
trer, ou  de  le  feindre.  J’ai  reçu  les  nouvelles 
des  Provinces  ; la  bataille  eft  engagée.  Notre 
pauvre  Cour  Pléniere  eft  traitée  par  - tout 
comme  une  vieille  catin  : elle  eft  devenue 
le  plaftron  de  toute  la  Robinaille  du  Royaume. 
LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Les  infoletis  ! Traiter  ainfi  notre  poupée  , fi 
jolie  , fi  bien  fardée  / 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Treve  aux  plaifanteries  ; les  drôles  ne  plai- 
fantent  pas  avec  nous.  Tout  eft  enregiftré  : 
encore,  avons-nous  bien  fait  de  mettre  les 
plumes  au  bout  des  bayonnettes.  Mais  fommes- 
nous  plus  avancés  ? Non,  ma  foi.  Ces  Par- 
lemens  font  treize  têtes  dans  un  bonnet  ; 
de  malgré  la  précaution  prife  de  les  frapper 
tous  au  même  inftant , pour  ne  leur  pas 
donner  le  temps  de  s’entendre , toutes  les 
Protefiations  femblent  modelées  fur  celle  de 
Paris  : il  n’eft  pas  un  cuiftre  de  buvette , qui 
ne  foit  un  d’Eprémefnil.  C’eft  par  - tout  le 
même  bavardage  & la  même  routine.  L’exem- 
ple du  Châtelet  a tourné  la  tête  de  tous  les 
Bailliages  : & , à l’exception  de  quelques  vils 
coquins,  qui,  comme  votre Baffet  de  Lyon  , 
nous  ont  coûté  affez  cher, tous  les  autres  fe  pa- 
vanent en  Sénateurs  Romains.  Et,  ne  vous 
flattez  pas  d’en  enrôler  davantage.  Ils  ont  ima- 
giné un  fingulier  ftratagême,  pour  dérouter 
nos  recruteurs.  N’ ont- ils  pas  déclaré  infâmes  de 
traîtres  tous  ceux  qui  prendroientnotre  livrée  ? 
LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Ouidà  ! belle  fineffe  ! Oh  ! je  fuis  plus  fin 
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qu’eux.  Je  leur  répondrai  par  un  bel  Arrêt 
duConfeil,  dans  lequel  en  fupprimant  leurs 
Arrêtés , je  vais  mettre  nos  coquins  fous  la 
fauve-garde  du  Trône  & de  la  Nation , & le* 
déclarer  fideles  au  Roi,  aux  Loix  & à la 
Patrie.  Honnêtes  gens,  par  injonction  ! 
Que  dites-vous  de  l’idée  ? eft-ce  là  du  génie  ï ... 
Et  moi  aufji , je  fuis  peintre  ! 

L'Abbé  MAURL 

Je  crains,  Monfeigneur,  qu’on  ne  fe  moque 
de  votre  Arrêt  du  Confeil  ; je  ferois  d’avis  de 
parler  plutôt  à l’opinion  publique.  Je  voudrois 
que  dans  un  beau  difcours , revu,  corrigé  & 
augmenté  par  quelques  Académiciens  on 
prouvât  méthodiquement,  ce  qui  eft  facile  , 
que  les  infâmes  & les  traîtres  font  ceux  qui 
n’encenfent  pas  le  Dieu  Brienne  & le  Dieu 

Lamoignon ( En  fe profternant.  ) Meffei- 

gneurs  , je  m’en  charge. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Pourvu  que  le  beau  difcours  ne  reffemble  pas 
à toutes  les  plates  rapfodies  que  nous  faifons 
jetter  dans  les  boutiques.  Dites  donc,  M.  de 
Lamoignon  ? où  ramaffez-vous  tous  vos  Ecri- 
vailleurs  ? c’eft  la  plus  trifte  canaille  ! 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Trop  bonne  pour  le  Peuple. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Ah  ! je  fuis  votre  ferviteur.  Il  échappe  à 
nos  Cicérons,  des  abfurdités  qui  feroient 
fecouer  les  oreilles  de  tous  les  baudets  de  la 
Limagne.  Par  exemple  : c’eft  fe  moquer  , 
même  des  pauvres  d’efprit , que  de  leur  dire  , 
dans  votre  avis  au  Peuple  : il  ne  s'agit  pas 
d’impôt  ; le  Roi  a déclaré  qu'il  n'en  ayoi$ 
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pas  befoin , Et  cette  lettre  d un  ancien  Mouf- 
quetaire  a fon  fils  leConfeilled Quelle  pauvreté! 
J’ai  eu  pitié  de  notre  mifere  fur  ce  chapitre  & 
j’ai  fait  recrue  des  plus  beaux  efprits  duliecle. 
Linguet , Rivarol , 6c  le  banal  Mirabeau  ont 
reçu  des  arrhes  , fans  compter  le  bon  Abbé  , 

( en  frappant  fur  V épaule  de  V Abbé  Mauri  ) , 
qui  m’a  promis  quelques  métaphores. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Oh  ! l’Abbé  eft  à moi.  Depuis  qu’il  a dit 
des  injures  à ma  femme , 6c  levé  la  canne  fur 
mon  fils  , nous  fournies  inféparables. 

L’ABBE  MAUR  \>tn  s’inclinant. 

Trop  heureux,  Monfeigneur  !...  Et  Beau- 
marchais ? 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Fi  ! donc  ! fi  !...  Ce  drôie-là  eft  honni  , mêm« 
à la  place  Maubert. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Je  n’ai  befoin  deperfonne  pour  mon  Arrêt 
du  Confeil  , 6c  je  vous  le  livre  d’avance , 
comme  un  chef-d’œuvre  de  raifon  , d’élo- 
quence 6c  de  ftyle.  (*) 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 


A la  bonne  heure  : mais  votre  Arrêt  di* 
Confeil  ne  répondra  pas  à tout.  La  Nobleffe 
s’eft  affembiée  en  Bretagne  , en  Dauphiné  , 
en  Provence,  en  Franche-Comté  , en  Béarn. 
Par-tout  les  efprits  fermentent  6c  les  têtes  s’é- 
chauffent .•  à Rennes  , deux  mille  gentils- 
hommes réunis  , menacent , les  armes  à la 
main,  nos  amis  ou  nos  efclaves  ; à Grenoble , 


(*)  C’eft  l’Arrêt  du  Confeil  du  20  Juin  1788  , daRs 
lequel,  avec  les  idées  les  plus  baffes  , & les  raifons  les 
plus  plate*  ^ on  trou  «quelques  fautes  grôffieres  de  fyntaxe. 
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ks  Municipalités  fe  font  formées  en  Étais, 
de  cléfenfes  ont  été  faites  aux  Receveurs 
de  la  Province,  de  verfer  dans  le  Tréfor 
Royal  ; les  Montagnards  ont  quitté  leurs  re- 
traites pour  venir  dévafter  l’hotel  du 
Commandant  , 3c  mettre  la  hache  fur  fa 
tête  ; les  femmes  mêmes  veillent  fur 
tous  les  membres  du  Parlement  ; à Dijon  , 
les  Invalides  qui  gardent  l’intendance  ont 
été  bernés , de  notre  cher  Amelot  obligé 
de  fe  cacher  : en  Béarn  , le  Peuple  a forcé 
les  Magiftrats  de  rentrer  au  Palais  & d’exercer 
leurs  fonctions  ; à Bordeaux  , le  premier 
Préfident  a été  reçu  avec  des  couronnes  Sc 
des.  feux  de  joie  ; en  Provence  , les  chofes 
ne  vont  pas  à la  fédition  ; mais  l’unanimité 
des  opinions  eft  effrayante  : le  Parlement  , 
3a  Chambre  des  Comptes  ,1a  Sénéchauffée,  la 
Nobieffe , le  Clergé,  les  Avocats,  le  com- 
merce , & jufques  aux  Communautés  d’arti- 
fans  , tous  les  Corps  ont  juré  de  défobéir  ; de, 
s’il  vous  plaît,  ce  beau  ferment  roule  fur 
une  miférable  équivoque.  Ces  Meffieurs  fe 
prétendent  liijets  , non  pas  du  Roi  de  France, 
mais  du  Comte  de  Provence. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Ecoutez  .*  ces  affemblées  , ces  réunions  , 
font  des  attreupemens  défendus  par  nos  Or- 
donnances. Voyez  Dénifard  , au  mot  ajjem- 
Liées . J’ai  la  Loi  toujours  préfente  ; de  je 
m’en  trouve  bien.  Je  fuis  fon  chef  de  fon  dé- 
fenfêur  ; c’eft  à moi  de  la  faire  exécuter  ; de 
je  fais  très-bien,  dans  une  occafion  péril- 
leufe , agir  de  façon  que  force  demeure  à 
jujtice.  Je  ne  répondrai  à .ces  féditieux 


qtfavec  dü  canon.  faites  marcher  une  ving- 
taine de  régimens  contre  chacune  de  ces 
provinces  rebelles.  Parbleu!  les  Mini  ftres  de 
Louis  XIV  ont  bien  fait  la  guerre  à toute 
l’Europe  : nous  fournies  plus  puiffans  qu’eux  i 
& nous  n’avons  que  la  France  à combattre. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Oui  : niais  croiriez-vous  que  les  Officiers  / 
les  Soldats  mêmes , commencent  fe  rappeler 
qu’ils  font  François  ? 

LE  GARDE  DÈS  SCEAUX* 

Eh  bien  ! faites  pendre  le  premier  qui  re* 
fufera  de  marcher  , fût-il  Maréchal  de  France  : 
faites  décimer  les  antres  , jufqu’àce  que  nous 
puiffions  nous  Compofer  une  jolie  armée  de 
Turcs  , de  Polonnois  , d’indiens  ; &:  jufte- 
ment  les  Ainbaffadeurs  de  Tippo-Saïb  vien- 
nent d’arriver. 

LE  PRIISrCiPAL  MlfrlSfRÊ; 


J’adopte  & j’admire  votre  maniéré  de  pro- 
téger la  Loi  : mais  la  force  n’exciud  pas 
l’adreffe.  L’intrigue  , Monfieur  ! l’intrigue  ! 
Vous  ne  l’eftimez  pas  affêz.  Je  projeté  d’en- 
voyer aux  Provençaux  le  paifible  Caramari  > 
l’olivier  dans  une  main  ôc  le  caducée  dans 
l’autre.  Il  leur  propofera , de  ma  part , une 
exception  * Si  je  poùvois  détacher  ainfi  de  la 
querelle  commune  , toutes  ces  Provinces  mu- 
tines , il  iious  feroit  facile  ( le  refte  du  Roy  au- 
lne bien  enchaîné  ) de  les  opprimer  les  unes 
apres  les  autres.  J’expédierai  de  même  le 
Duc  de  Guiche  aux  Béarnois.  Je  tiens  ici  les 
Députés  de  Bretagne  ; & , pour  Paris  même  , 
j’ai  déjà  , ne  yous  déplaife  , mon  affaire  toute 
arrangée» 
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SCEAUÏ. 


SCEAUX. 

Sa  mémoire  eft 
& fa  fcience  in- 


LE  GARDE 
Bon  ! 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 
Vous  connoiffez  Rolland  ?... 

LE  GARDE  DES  SCEAUX- 
Des  Requêtes  ? 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Oui  : eh  bien  ! Rolland  m’a  fait  offrir 
d’être  mon  négociateur. 

LE  GARDE  DES 
Pefte , l’habile  homme  ! 
prodigieufe , j'en  conviens  , 
finie  : mais  s’il  tient  la  navette  , je  vous  pro- 
mets une  toile  fi  bien  mêlée , que  le  diable 
le  plus  fin  ne  pourra  pas  en  trouver  le  fil. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 
Vous  moquez-vous?  Il  veut  être  Prévôt  des 
Marchands,  Lieutenant-Civil,  Lieutenant  de 
Police.  Cet  homme  fonge  à tout.-  je  lui  ai 
fait  dire  que  je  fongerois  à lui.  Tout  cela  ne 
m’inquiété  qu’à  demi.  Voici  le  danger  : La 
INfobleffe  de  Bretagne,  du  Dauphiné,  de  Béarn  , 
a député  vers  le  Roi  , & la  vérité  enfin  va  fe 
faire  entendre  : leur  répondrez-vous  auffi  avec 
du  canon  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Vous  parlez  d’intrigue:  c^eft  ici,  Monfei- 
gneur,  qu’elle  fera  délicieufe. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

J’ai  bien  quelques  moyens  pour  empêcher 
les  députations  d’arriver  jufqu’au  Roi  : mais 
ces  obftacles  ne  font  pas  infurmontables  ; & 
fi  le  Roi , comme  il  faut  le  craindre  , veut 
les  voir  lui-même  Sc  leur  parler  , nous  n’au- 
rons plus,  pour  les  faire  éconduire  , que 
îios  reffources  ordinaires  , l’artifice  & le  meit 
fonge. 


GARDE  DES  SCEAUX. 

Ali  ! oui , le  menfonge  ! C’eft  une  jolie  cho- 


ie menfonge  : mais  vos  leçons  m’ont  bien 
formé*,  de  je  commence  à mentir  avec  affea 
d’impudence  : n’eft-il  pas  vrai  ? * 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Je  youdrois  quelquefois  plus  de  fineffe.’ 
Vous  voyez  avec  quelle  fagacité  le  Roi  nous 
écoute  8c  nous  interroge  : Quelle  méfiance 
de  tous  les  moyens  cjui  s^écartent  de  fa 
bonté  naturelle  ! Quelle  follicitude  fur  le 
bonheur  de  fon  Peuple  ! Auffi  , malgré 
tous  les  pièges  dont  nous  avons  environné 
fa  juftice  de  fa  fageffe  , quelle  réfiltance  n’a- 
t-il  pas  faite  avant  d’adopter  nos  projets?  de 
peut-être  réfifter oit-il  encore  , fans  l’adreffe 


pos , Uaifance  de  la  félicité  de  la  claffe  la  plus 
pauvre  de  la  plus  intéreffante  de  fes  fujets. 
Ne  fortons  pas  delà  : étudiez  votre  leçon 
fur  ce  texte.  Vous  fentez  comment  il 
faut  démontrer  maintenant  qu’on  indifpofe 
le  riche  , alors  qu’on  veut  foulager  le  pauvre  , 
de  que  cette  réclamation  de  la  Nobleffê  de 
toutes  les  Provinces  , n’eft  autre  chofe  qu’une 
conjuration  faite  avec  les  Parlemens  , avec 
les  grands  Propriétaires  du  Royaume , pour 
conierver  des  avantages  ufurpés  au  préju- 
dice du  Tiers-Etat.  En  mêlant  à cette  tHele  , 
quelques  mots  de  révolte  , de  fédition  ; en 
parlant  un  peu  de  fon  autorité  compromife  , 
offenfée  ; j’efpere  que  le  Roi  lui-même  re- 
pouffera les  mains  perverfes  qui  voudroient 
déchirer  le  voile  dont  nous  l’avons  enveloppé  * 
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ALBERT. 

Prenez  garde  au  moins  , qu’à  travers  le 
voile  , il  ne  reconnoiffe  la  main  de  fonfrere, 
ou  celle  de  fa  tante.  J’ai  avis , Meffeigneurs, 
que  Monfieur , que  Madame  Adélaïde  ,'  que 
3e  Comte  d’Artois  > fur  - tout  y gémiffent 
folies  , & qu’ils  fe  difpofent  à 

PRINCIPAL  MINISTRE. 

Je  ne  crains  rien  : pour  faire  avorter 
leurs  yertueufes  intentions  , j’ai  rendu  fufpect 
tout  ce  qui  les  entoure. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX, 

Et  la  Reine  ? C’eft  la  Reine  qu’il  faut  fur* 
veiller. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Je  répondrois  d’elle  ; je  la  tiendrois  dans 
ma  main  , fi  le  Breteuil  étoit  éloigné.  Parbleu  ! 
mon  Ami , perdons  ce  faquin-la  , fi  vous  ne 
voulez  pas  qu’il  nous  perde.  Cette  impudence 
efl-elle  afez  forte  , de  refufer  pour  fa  petite-* 
fil  le  les  deux-cents  mille  livres  que  vous  avez 
follicitées  & reçues  pour  votre  fille?  Quelle 
infolence  ! quel  orgueil  dans  le  parallèle  ! 
Et  vous  ne  favez  pas  tout  : vous  11e  favez 
pas  la  tartuferie  qu’il  vient  de  jouer  ces  jours 
paffés?  il  s'eft  pré  fente  au  Roi  les  yeux 
ba'ffés  de  le  maintien  modefte.  cc  SIRE,  a*, 
t-il  dit  , Votre  Majefté  daignera  fe  fouve* 
nir  que  j’ai  eu  le  malheur  d’élever  dans 
v fon  Confeil  une  opinion  contraire  aux  Edits, 
dont  elle  a ordonné  l’exécution  : cette  exé- 
>5  cution  forcée,  me  place  dans  une  fituation 
» infnpportable  vis-à-vis  des  Provinces  pour 
^ lef^uelles  j’ai  la  fignature  en  commande 


de  nos 
parler. 
LE 
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y>  ment.  Je  fupplie  Votre  Majefté  , de  me  dé» 
livrer  de  ce  fardeau,  en  acceptant  ma  dé« 
35  miffîon  55. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Et  le  Roi  ne  Ta  pas  chaffé  fur-le-champ  ? 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Non  : je  ne  fais  quel  démon  l’infpiroît  en 
ce  moment.  C’eft  même  avec  bonté  qu’il  lui 
a répondu  ; — Je  refufe  votre  démijjion  ; je 
la  refufe  y parla  raifon  même  alléguée  pour 
l'obtenir.  Refte £ , vous  contredire ç au  moins . 
— Voilà,  fans  doute  , une  peritiiffion  .bien 
expreffe  de  tout  dire  & de  tout  faire  contre 
nous  : en  fentëz-vous  les  conféquences? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 
Comment  diable  ! le  danger  eft  plus  prêt 
fant  que  vous  ne  le  difiez.  Il  faut  l’écrafer  ; 
& ne  vous  avifëz  pas  d’être  délicat  fur  les 
moyens.  La  befogne  va  mal  : profitons  du 
mauvais  fuccès  pour  le  perdre  ; qu’il  foit  dé* 
noncé  par  tous  nos  efpions , & dans  toutes  les 
foeiétés , comme  le  plus  grand  obftacle  à 
notre  entreprife  : Oh  ! je  vais  donner  mes  or- 
dres à le  Noir  (*  ! ....  On  l’accu  fera  d’en- 
courager fourdement  les  querelles  , d’é- 
chauffer le  fol  efpoir,  & d’ enhardir  leur  réfif- 
tance  / que  cette  délation  parvienne  juf- 
qu’au  Roi  , par  des  voies  indirectes , mais 
sûres  ? ayons  des  témoins  apoftés  , qui  attefi 

— — 7 

(*)  Le  Noir,  honnête  homme  , pui  qu’il  l’eft  par  Arrêt 
du  Confeilj  très-ïavant,  ptiifqu’il  eft  bibliothécaire  du  Roi , 
très  vertueux  , puifcjue  Suard  et  Beaumarchais  l’affurent. 
Voyez  j fur  éet  honnête  homme  , ce  vertueux  citoyen  et  ce 
favant  perfonnage,  les  Notes  ou  QbfemtiOBS  qui  fe  trou- 
vent à la  hu  de  cette  cemédiet 
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tent  avoir  entendu  ce  qu’il  n’aura  pas  dit  : [ Il 
fe  tourne  du  côté  de  l Abbé Mauri . j S’il  faut 
même  montrer  au  Roi  des  lettres  fignées  de  lui. 
L’ABBÉ  MAURi,  avec  emprejjement. 

Des  lettres  fuppofées  ! Je  m’en  charge  en- 
core , Monfeigneur. 


LES  ACTEURS  PRECEDENS  , 

BLONDEL,  portant  à la  main  des 
Expéditions  & des  lettres . 

LE  GARDE  DES  SCEAUX^ 
Blondel  qui  entre • 


ü’et-ce? 

R L ON  DEL. 

J’apporte  à Monfeigneur  , des  lettres  â 
ligner  6c  des  lettres  à lire. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Ne  vous  ai-je  pas  défendu  d ''entrer  lorfque 
je  conférois  lur  les  affaires  d’Etat , dans  lef- 
quelles  dont  vous  êtes  fi  gauche  , fi  inepte  ? 

BLONDEL. 

Je  demande'  pardon  à Monfeigneur.  J’ai 
enfé  que  quelques  lettres  étoientpreffées.  Cel- 
e-ci  eit  de  Dijon. 

LE  PRINCIPAL  MIN  T S T RE. 

Ha  ! ha!  du  bonhomme  Cour  béton  ! Il  faut 
la  lire. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Allons , puifique  vous  permettez  : [à 
de/.]  venez  avec  moi. 

[Le  Garde  des  Sceaux  fort  ayec  Blonde  i.\ 
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SCENE  VIII. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE,  ALBERT , L’Abbé 
MAURI. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

M . de  Lamoignon  eft  un  hommerare,il  faut 
l’avouer.  Une  fermeté  que  rien  n’ébanle  , un 
courage  que  rien  n’étonne  , une  infenfibiiité 
que  rien  n’émeut  ; tout  ce  qu’il  faut  pour  les 
grandes  chofes.  Le  dirai-je  cependant  ? J’ai 
quelquefois  la  folie  de  penfer  qu’il  gâte  fon 
ouvrage. 

ALBERT. 

On  eft  forcé  de  convenir  qu’il  n’épargne  rien 
pour  le  fuccès.  N’eft-il  pas  vrai,  M.  l’Abbé  ? 

L’Abbé  MAURI. 

C’eft  une  juftice  qu'il  fant  lui  rendre.  Son 
repos  , fes  amis  , fon  honneur  ; il  a tout  fa* 
crilié. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Eh,  mon  dieu , Meilleurs  / j’en  fuis  d’accord; 
mais  penfons  tout  haut  : nous  fommes  feuls  , 
& je  vous  jure  le  fecret.  N'êtes-vous  pas  d’a- 
vis qu'un  autre  , à fa  place  , auroit  trouvé 
moins  d’obftacles? 

L’Abbé  MAURI. 

Puifque  Monfeignenr  nous  permet  la  lîncé- 
rité  , nous  lui  dirons  ce  dont  nous  fommes 
convenus  fouvent , Monlîeur  & moi  : » A ju- 
ger  les  chofes  fous  un  certain  rapport,  on 
peut  croire  que  M. de  Lamoignon  étoit  moins 
^ propre  qu’un  autre  , aux  chofes  qu’il  veut 
? exécuter.  » 
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ALBERT. 

Ceci  doit  être  expliqué.  M.de  Lamoigttoll , 
quand  on  l’a  fait  garde  des  Sceaux  , étoit  , 
dans  fon  parlement , détefté  de  plufietirs , & 
redouté  de  tous. D’après  cela,  on  dey  oit  naturel- 
lement s’attendre  que  tout  ce  qui  yiendroit  de 
lui , feroit  opiniâtrement  repouffé  , 6c  que  la 
haine  de  fa  perfonne  ne  fayoriferoit  pas  les 
couvres  de  fon  génie, 

L’ABBÉ  MA  URL 
Et  depuis  , cette  haine  fe  propage  i elle  à 
gagné  les  grands  Seigneurs.  Avec  quel  éclat 
lcandaleux  le  Duc  de  Montmorency  ne  P a-t-il 
pas  fait  excepter  de  tous  les  convives  , à la 
noce  de  la  petite  Matignon  ! 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE, 

Oh  ! ceci  eft  une  infolence  du  RretèuiL 
Mais,  favez-Vous  que  fon  fils,  que  Lamoi- 
gnon ne  joint  pas  fon  Régiment,  parce  que 
les  Officiers  l’ont  très  - clairement  engagé  a 
refter  chez  lui  ? Mais  favez-vous  que  M.  de 
Malesherbes , gémiffant  fur  fon  nom  désho- 
noré , vouloit  fe  retirer  du  Confeil , 6c  qu’il 
refte  , non  pas  pour  protéger  fon  coufin  qu’il 
méprifé  ; mais  parce  que  j’ai  encore  eu  le 
bon  efprit  d'empêcher  fa  défertion  ? Il  a reçu 
de  la  bouche  même  du  Roi,  l’affurance fiat» 
teufe  qu’on  ayoit  encore  befoin  de  lui  pour 
quelques  mois  feulement.  Mais  , royez-vous 
avec  quel  acharnement  , 6c  quelle  affectation 
ce  Garde  des  Sceaux  eft  perfonnellcment  at- 
taqué , dans  les  Arrêtés,  dans  lesProteftations, 
dans  les  Pamphlets , dans  tous  les  Ecrits  cïan- 
deftins?  Sa  conduite  en  1771  , en  eft  le  pré- 
texte affez  légitime  : tandis  qu’on  conferve  en- 
core 
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core  pour  moi  des  égards , 8c  qu’on  fe  con- 
tente de  me  montrer  du  doigt.  Je  prévois  de 
tout  ceci , que  la  victime  , s’il  en  faut  une  , eft 
dé  a défignée  , 8c  que  le  pauvre  Lamoignon  en- 
traînera dans  fa  chute  tous  ceux;  qui  feront  à 
côté  de  lui. 

ALBERT. 

Monfeigneura  toujours  une  prévoyance  ad- 
mirable. 

L’ABBÉ  MAURI. 

Monfeigneur  a grande  raifon  : il  faut  être 
prudent. 

ALBERT. 

Oui  , il  ne  faut  pas  fe  livrer  fans  réferve.1 
L’A  B B É MAURI. 

On  peut  fe  tenir  avec  lui  , à telle  diftance 
qu’on  partage , non  pas  le  danger , mais  le 
fpectacle  de  fa  chute. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Il  faudra  même  fe  garder  de  tendre  la  main 
pour  le  foutenir.  Tenez  , Meflieurs,  laiffons- 
le  aller;  il  va  fort  bien.  Il  fnflît  pour  s’en  dé- 
barraffer  de  l’abandonner  à lui-même.  Son  ca- 
ractère impétueux  8c  violent  le  jettera  dans 
des  excès-qui  feuls  néceffiteront  fa  perte.  Vous 
êtes  fes  confeils  8c  les  amis  : fongez  feulement 
à ne  pas  ralentir  fa  courfe  ; 8c  même  , s’il 
avoit  envie  de  prendre  haleine  , feroit-ceun 
fi  grand  mal  de  l’aiguillonner  un  peu? 

L’ABBÉ  MAURI. 

Monfeigneur,  nous  promet-il  de  ne  pas  nous 
oublier  ? 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE,  et  un  ton 

careJJ’ant. 

En  doutez-vous , mon  cher  abbé  ? 


I 
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SCENE  IX. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS , 
LE  GARDE  DES  SCEAUX,  une 
lettre  a la  main . 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

La.  rage  m’étouffe!  Eft-ce  à moi;  eft- 
ce  à Lamoignon  qu’on  ofe  faire  injure  ? 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Qu’ eft-ce  donc  ! 

LE  GARDE  DES  SCEAUX  , lui  donnant  la  lettre. 
Liiez,  Monfeigneur,  & voyez  s’il  eft  unDieu 
qui  puiffe  retenir  ma  vengeance. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE,  aprh  avoir  lu. 

Le  mariage  rompu  ! la  perte  n’ eft  pas  gran- 
de, fans  doute  ; mais  P in  fuite  eft  bien  impu- 
dente , 6c  le  procédé  bien  malhonnête.  Eft-il 
devenu  fou , ce  miférable  Courbeton  ? Songe- 
t-il  aux  fots  propos  de  la  cour , de  la  ville  ? 
Songe-t-il  aux  moyens  qu'un  Ministre  du  Roi 
peut  employer  contre  des  pareilles  avanies  ? 
LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Et  lalettre  ne  dit  pas  tout  < elle  ne  dit  pas  que 
toute  la  ville  de  Dijon  s’est  portée  en  foule  aux 
genoux  de  la  petite  bégueule  , que  toutes  les 
communautés  , depuis  PHàtel-aé  Ville  , juf- 
qu’aux  favetiers  , ont  été  en  appareil  lui  offrir 
des  couronnes  & des  bouquets; qu’on  a jeté  des 
fleurs  fur  fon  paffage. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Je  conçois  cela  ; j’approuve  votre  reffen- 
timent. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 
Jepenchois  vers  la  modération;  vous  Davez 
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vu.  Soyez  donc  modéré  avec  de  telsimpudens! 
Que  feront-ils  au  Roi,  s’ils  traitent  ainfifes  Mi 
niftres  ? J’en  fuis  fâché  , Monfeigneur  ; mais  la' 
révolte  fe  décide  avec  trop  d’audace,  6c la  vio» 
lence  feule  peut  la  réprimer. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Je  commence  à le  croire. 

AL  B E R T. 

La  douceur  n'eft  fouvent  qu’une  foibleffe 
dangereufe. 

L’Abbé  MAU  RI. 

La  violence  a quelques  abus  ; mais  elle  eft 
fouvent  néceffaire. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Indifpenfable  , Monlieur.  Allons  : que  la 
Bretagne,  le  Dauphiné, le  Béarn,  la  Bourgo- 
gne, la  Provence  , que  toutes  ces  Provinces 
révoltées,  foient  à Finftant  inondées  de  foldats. 
Ah/...  Scélérats!  vous  ne  voulez  pas  de  mon 
fils  !...  Que  leurs  députés , s’ils  arrivent , 
foient  faïfis  6c  emprifonnés  ! portons  le  fer 
6c  le  feu  au  quatre  coins  du  Royaume  ! que 
tous  les  fléaux  enfemble  ravagent  cette  terre 
funefte  ! que  le  frere  égorge  fon  frere  ! que  le 
pere  s’abreuve  du  fang  de  fon  fils!  que  les 
enfans  foient  écrafés  fur  le  fein  de  leurs 
meres  J que  la  famine  dévore  ce  qui  pourra 
échapper  au  carnage  ! Faifons  de  la  France 
un  vafte  tombeau  ; 6c  quand  nous  ferons  feuls, 
qui  nous  empêchera  de  régner  ? 

L'Abbé  M A U R I. 

Ainfi  foit-il. 

Fin  ni / second  Acte » 

N.  B.  F entr  acte  eft  cenfè  durer  jufqii  au 
Dimanche  matin , 14  Septembre + 


ACTE  III. 

La  Scène  eft  dans  V Antichambre  du  Roi. 


SCENE  PREMIERE . 

LE  B AB  ON  DE  BRETEUIL  , Le  Chevalier 
DiGUER  , Député  de  Bretagne  ; Le 
Comte  DE  VIENNOIS,  Député  du  Dau- 
phiné ; Le  Comte  DE  SABRAN , Député 
de  Provence  ; Le  Chevalier  DE  MES- 
PLESSES  , Député  du  Béarri  : Madame 
d’EPRÉMESNIL,  6c  fes  deux  Filles. 

(Pendant  cette  Uene  &les  fuivantes,  Le  Noir  et  fes 
Fsi’ioivs  d’élite  fe  montrent  par  intervalles ,dans  les  cou- 
îiffes  et  au  fond  du  théâtre  , et  fe  parlent  et  fe  répondent 
par  les  fgnaitx  du  métier . Un  efpion  note  , fur  un 
énorme  rouleau  de  papier,  tout  ce  cju’il  entend  et  n’en- 
tend pas). 

LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

A_insi  donc,  M.  le  Baron,  le  Roi  daigne 
écouter  les  gémiffemens  de  fon  Peuple  ; 6c 
la  France faura  que  vous  avez  contribué  à ce 
bienfait. 

LE  BARON  DE  BRETEUIL. 

Je  ne  fuis  qu’un  foldat  ; j’ai  exécuté  les  or- 
dres de  mon  Roi;  voilà  tout:  j’ai  rempli  fes 
intentions.  Je  n’ai  point  approuvé  les  moyens 
choilis  pour  réfifter  à fes  volontés.  Il  n’exifte  , 
à mon  avis , qu’une  loi  lupérieure  à l’autorité 


du  Roi  ; c’eft  le  bonlieur  de  fon  peuple  , je  ne 
connois  pas  les  autres.  Lorfqu’un  Roi  eft 
trompé  [ de  les  plus  grands  Rois  peuvent 
l’être]  , fon  peuple  n’a  pour  l’éclairer  , d’autre 
reffource  , que  la  priere  confiante  ^ importu- 
ne , opiniâtre  même  , fi  vous  voulez  ; mais 
la  priere  feule.  Et  comment  donc,  Meilleurs  ! 
En  Dauphiné,  en  Bretagne , on  s’attroupe  ? on 
s'arme  ! on  menace  les  porteurs  de  fes  ordres  ; 
on  infulte  fes  repréfentans  ! on  parle  haute- 
ment de  révolte  de  d’indépendance  ? . . . . 
Meilleurs  ! Meilleurs  ! les  chofes  ont  été  por- 
tées trop  loin  : de  ce  qui  m’afflige  davantage  , 
c^eft  qu’on  ne  connoît  pas  le  Roi  au  fond  de 
vos  Provinces.  Avec  quelle  intrépidité  j'ai  vu 
fouvent  calomnier  fes  intentions  paternelles  l 
Avec  quel  empreffement,dans  les  circomftances 
les  plus  critiques,il  facrifieroit  tout  au  repos  de 
fes  Sujets  ; tout,  jufqu’à  fon  autorité  dont  on  le 
croit  11  jaloux  ! Non  , Meflïeurs,  non;  vous  ne  le 
c mnoiffez  pas. 

LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

Notre  conduite^  Monlieur  le  Baron  , prouve 
le  contraire  ; elle  prouve  au  moins  que  nous 
avons  de  fes  féntimens  juftes  de  bienfaifans  , 
l’idée  que  vous  venez  d’en  donner.  C’eft  notre 
confiance  extrême  dans  fa  juftice  de  dans  fa 
bienfaifance  qui  animoit  nos  efforts  à lui 
réflfter  : certains  qu’en  apprenant  à quelles 
mainsodieufés  il  s’étoitlivré,dans  quelleerreur 
nos  deux  tyrans  l’avoient  plongé  : de  quelle 
barrière  ils  l’avoient  entouré  pour  le  rendre 
inaccefflble  ; [ de  vous  le  favez  , Monfîeur  le 
Baron  , puif  que  vous  étiez  forcé  vous-meme  de 
garder  le  filençe  ] : certains , dis-je  , qu’ alors 


, , 

il  applaudiffoit  la  réfiftance  généreufe  qui  va 
raffermir  fon  trône  fur  les  fondemens  de  la 
loi.  . . . 

LE  BARON  DE  BRETEUIL. 

J’efpere  au  moins  qu’il  la  pardonnera.  Vous 
pouvez,  Meffieurs , avec  cette  confiance  dont 
vous  parlez , de  qui  ne  fera  pas  trompée  , 
attendre  ici  faréponfe:  ...de  ilfe  prépare  dans 

ce  moment-ci  des  événemens 

( Le  Baron  de  Breteuil  entre  che * leBoi.) 


SCENE  IL 

LesDÉPUTÉS  des  différentes  Pro  v inc  es  ; Ma- 
dameD’ÉPRÉMESNIL  & fes  deux  FILLES. 

LE  COMTE  DE  SABRAN. 

j\f  axgré  l’air  empefté  de  ce  léjour  , malgré 
le  menfonge  de  la  fourberie  qui  nous  envi- 
ronnent . un  preffentiment  heureux  m’annonce 
le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  Et  vous  , Ma- 
dame , [à  Madame  dEprémefnil ] de  quelle 
gloire  il  fera  couvert,  cet  époux  que  vous 
allez  rejoindre  ! 

Madame  d’ÉPRÉMESNIL. 

Ah  ! j’ai  befoin  de  cette  conlolation.  Lorf- 
qu’il  me  fut  enlevé  , cet  enfant  ( elle  montre 
fa  fdle  aînée ) é toit  mourante  : forcée  de  la 
fuivre  à Forges,  pour  la  fauver  , je  fus  pri- 
vée de  la  feule  confolation  qui  me  reftoit  ; 
d’aller  m’enterrer  avec  mon  Époux , ou  du 
moins  , d’habiter  la  ville , le  hameau  le  plus 
voifia  de  faprifon.  Les  eaux  & la  providence 
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m’ont  rendu  ma  fille  ;Ôcnous  venonsn  enfemble 
d’obtenir  de  lafenfibilité  du  Roi,  la  faveur  de 
raffembler  fur  le  même  rocher  aux  confins 
de  la  Provence  une  famille  dont  l’union  la 
plus  tendre  a toujours  fait  le  bonheur. 

LE  COMTE  DE  S AB  R AN. 

Quelle  figure  célefte  ! Ces  deux  DemoifeL 
les,  Madame,  ont  été  trop  bien  partagées. 
Avec  tant  d’attraits  , être  encore  les  filles  de 
M.  d’Eprémefnil  ! 

Madame  D’E  PREMESNîL. 

Elles  n’ont  pas  cet  avantage.  Mon  premier 
mari , M.  Thilorier  , eft  leur  pere  : mais  M. 
d’Eprémefnil  les  a adoptées;  elles  n’ont  rien 
perdu.  ( On' voit  entrer  la  fuite  du  Principal 
Miniftre.  ) Cette  foule  d’efclaves  nous  annonce 
un  Satrape. 

LE  CHEVALIER  DE  G ü E R. 

C’eft  l’Archevêque. 


SCENE  III. 

LES  ACTEURS  PRECEDENS;  LE 
PRINCIPAL  MINISTRE  ; Foule 
d’Efclaves  , parmi  lefquels  on  diftingua 
P Abbé  MORELLET, 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE.  [Il  s'arrête 
devant  Madame  d Eprémefnil.) 

Jr  m’eftbien  dur  de  vous  annoncer,  Madame, 
que  la  bonté  du  Roi  ne  s’accorde  pas  avec 
la  néceffité  des  circonftances:  la  liberté  de  M. 
d’Éprémefnil  eft  encore  une  graOe  impoffible. 
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• Madame  D’E  PREMESNIL. 

Je  demander  ois  fa  liberté  , Monfeigneur 
s’il  avoit  mérité  des  fers  : je  ne  demandé 
que  la  faculté  d’aller  le  oindre;  6c  c’eft  au 
Roi  que  je  me  fuis  adreffée. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Au  Roi , Madame  ! Et  pourquoi  douter  ainli 
de  mes  fentimens  ? Lorfque  nous  ayons  appris 
que  M.  d'Éprémefnil  étoit  traité  avec  une  ri- 
gueur auffi  contraire  à nos  intentions,  6c  à la 
bonté  du  Roi , qu’elle  étoit  déplacée  ; n’a-t- 
il  pas  été  mis  fur  le  champ  dans  un  état  de 
douceur  6c  d’aifance , tel  que  je  pourrois  le 
delirer  moi-même  ? 

Madame  D’E  P RE  MES  N IL. 

Je  fais  ce  que  M.  de  Breteuila  fait  à cet 
égard  , 6c  il  ne  doute  pas  de  ma  reconnoif- 
lance 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Je  n’aurai  donc  jamais  le  bonheur  de  voir 
qu’on  me  rende  juitice.  Et  vous,  MefGeurs , 
( c’eft  aux  Députés  des  Provinces  que  je  par- 
le , fans  doute  ) , aurai-je  le  même  reproche 
à vous  faire?  Depuis  que  vous  êtes  ici  , on 
peut  croire  que  vous  n’avez  pas  eu  befoin 
de  moi. 

LE  CEE  VAL  1ER  DE  GUE  R. 

La  première  loi  qui  nous  fut  impofée  par 
les  Provinces  que  nous  repréfentons  ici , eft  de 
ne  voir  ni  le  .Garde  des  Sceaux  ; ni  vous  , 
Monfeigneur. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Cette  défende  n/eft  pas  civile  : elle  feroit 
contraire  à toutes  les  réglés  : permettez-moi 
d’en  douter. 

LE 
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LE  CHEVALIER  DE  GU  ER. 

N’en  doutez  pas:  cette  défenfe  eft  expri- 
mée dans  nos  pouvoirs  ; voici  les  miens. 
Ils  font  lignés  de  huit  cens  foixante-hx  Gen- 
tilshommes Bretons  ; Sc  ce  nombre  ne  com- 
prend que  les  plus  conhdérables.  La  Breta- 
gne a plus  de  deux  mille  cinq-cens  Gentils- 
hommes qui  n’ont  pas  ligné  , & qui  ligneront 
demain  , (i  cela  peut  vous  plaire. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Je  në  l’exige  pas,  je  vous  affure. 

LE  CHEVALIER  DE  GU  ER. 

Mes  pouvoirs  font  illimités  {*  . Je  fuisautd-** 
riféliunfeul  des  douze  Nobles  quim’accompâ* 
gnent , pouvoit  être  féduit  ou  intimidé,  par 
intérêt  ou  par  foibleffe  , de  le  renvoyer  chez 
lui  , & d’en  choifir  uii  autre.  Je  fuis  autorifé 
à faire  avec  le  Gouvernement  tel  traité  qui 
me  paroîtra  convenable  , certain  que  ma  dé- 
cihon  fera  confirmée  par  la  Province. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Je  veux  bien  ^ Mon  heur , tolérer  une  éxpref 
lion  dont  vous  n’avez  pas  calculé  toute  la  va- 
leur. Des  Sujets  font-ils  admis  à traiter  avec 
leur  Roi  ? Mais,  à Dieu  ne  plaife,  dans  ce  mo  ~ 


(*)  Nous  avons  appris  que  les  nouveaux  députés  de  là 
Bretagne  fe  plaignent  de  ce  qu’on  a fait  jouer  un  trop 
beau  rôle  au  Chevalier  de  Guer.  Ils affurent que fès pouvoirs 
n’étoient  pas  auffi  étendus  qn’oii  lé  fuppofe  dans  cette  Co- 
médie. — Voici  notre  réponfe:  on  n’a  pas  prétendu  donner' 
àM.  de  Guer  une  gloire  indivifible  ; mais  il  falloit  un.  re~ 

préfentant  de  la  Bretagne  ; et  l’an  a cru  qu’on  ne  pouvoit 


tenue, 
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suent,  cm* 

ix  do 


de  mots  éloigné 


■trune 

la  paix  dont  le  retour  elt  fi  facile  ! Vous  venez 

\'c 


réclamer  la  confervation  des  traités  , capitu- 
lations 6c  privilèges  de  la  Bretagne  : vous  , 
Monfieur , de  la  Provence  : vous  , du  Béarn  ; 6c 
vous,  du  Dauphiné.  Le  mal  eft  de  ne  pas 
s’entendre.  Le  Roi  n’a  jamais  voulu  porter  at- 
teinte aux  capitulations  des  Provinces.  Il  l’a 
déclaré  affez  formellement  dans  fon  Edit  de 
Cour  Pléniers  ; & s’il  le  faut , pour  vous  tran- 
quillifer,  je  luis  tout  prêt  à folliciter  de  Sa 
Majefté  une  déclaration  plus  expreffe , 6c  dont 
le  iens  foit  au  deffus  de  toute  maligne  inter- 
prétation. 

LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

Comment,  Monfeigneur , vous  tenez  à cette 
petite  rufe?  lorfque,  dans  votre  Edit  de  Cour 
Pléniere  , vous  attribuez  à ce  fantaftique  Tri- 
bunal, le  droit  de  vérifier,  provifoirement , 
tousles  impôts  du  Royaume;  avez-vous  excepté 
les  impôts  de  la  Bretagne  ? Entendez  - vous  les 
excepter  ? Auriez-vous  le  courage  de  le  dire  ? 
Aurions -nous  la  fottife  de  le  croire,  6c  la 
confiance  infenfée  , que  vous  refpecteriez  nos 
riviléges , après  avoir  affervi  le  refte  de  la 
rance?  Non,  Monfeigneur,  je  ne  follicitè 
point  ici  une  Déclaration  qui  excepte  la  Bre- 
tagne , delà  loi  générale  : le  premier  vœu  de 
ma  Province  eft  de  n’arrêter  aucun  arrange- 
ment particulier , que  l’arrangement  général 
ne  foit  confommé. 

LE  COMTE  DE  VIENNOIS. 

Le  Dauphiné  a pris  la  même  réfol ution. 

LE  CHEVALIER  DE  MESPLESSES. 

Le  Béarn  penfe  de  même. 


LE  COMTE  DE  SABRAN. 

Et  c’eft  auffi  le  vœu  cle  la  Provence. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Comment  donc,  Meffieurs  , une  confédé- 
ration ! 

LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

Daignez  nous  entendre,  Monfeigneur  : notre 
raifon  eft  fi  fimple  6c  fi  claire  , qu’il  vous 
fera,  je  penfe  , impoffible  d’y  répondre.  La 
Bretagne  [ 6c  l’on  peut  dire  la  même  chofe 
des  autres  Provinces  qui  réclament  ] ; la  Bre- 
tagne eft  unie  à la  France  comme  Monar- 
chie : elle  n’eft  point  unie  à la  France  comme 
tout  autre  Gouvernement.  Vous  le  voyez  ; 
il  faut  que  le  fort  de  la  France  foit  décide 
avant  de  prononcer  fur  le  fort  de  la  Bretagne. 
Si  la  France  eft  toujours  Monarchie  , les  Bre- 
tons feront  toujours  François  : fi  la  France 
ceffe d’être  Monarchie,  la  Bretagne  ceffe  d’être 
à la  France, 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Voilà  ce  que  vous  appeliez  une  raifon  ! c’efî 
un  fophifme  enfanté  par  l’efprit  de  révolte. 

LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

Ce  mot  n’eft  pas  réfléchi , Monfeigneur.’ 
Des  révoltés  ne  vous  parleroient  pas  ainfi  ; 
des  révoltés  oppoferoientaux  actes  de  violence 
6c  de  tyrannie  <c  que  vous  prodiguez  avec  tant 
d’indifcrétion  , d’autres  moyens  que  les  larmes 
& lesfupplications.  Vous  envoyez  vingt  mille 
foldats  en  Bretagne  ! avez -vous  le  projet  de 
la  conquérir  ou  de  la  dévalter  ? Et  vous  ne 
favez  donc  pas  de  quels  efforts  nous  ferions 
capables , fi  nous  avions  recours  aux  vils 
artifices  qu’on  ne  rougit  pas  d’employer  contre 
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nous  ! Vous  ne  lavez  clone  pas  que  le  feul 
mot,  Gabelle , prononcé  dans  nos  villages, 
arjneroit  à l’inftant  quatre-vingt  mille  pay  fans , 
6c  que  vos  foldats  feroient  égorgés  dans  vingt- 
quatre  heures  ! 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE, 

Que  dites-yous  là , Monfîeur  ? Gardez-vous 
derépéter. 

LE  CpLE  VARIER  DE  GUER. 
Manifefler  ce  moyen,  c’eft  y renoncer.  Vous 
n’avez  donc’ pas  obfervé  que  la  Bretagne  6c 
la  Provence  font  nos  feules  Provinces  mari- 
times ; & qu’en  féparant  vous-même  ces  deux 
Provinces  de  la  France , vous  privez  ce  grand 
Empire , de  fa  fécondé  force , de  l’avan- 
tage unique  qui  réunit  dans  la  main  de  fort 
Roi , les  deux  puiffances  de  la  mer  6c  de 
la  terre  ? Je  fais  qu’un  tel  langage  peut  vous 
déplaire.  Ceux  qui  ont  arraché  deux  Magif* 
trats  du  Tribunal  le  plus  faint  ; ceux  qui  ont 
affiégéles  Temples  de laJuftiçecommedesvilles 
de  guerre  , peuvent  exercer  contre  moi  une 
violence  moins  fçandaleufe.  Vous  pouvez  me 
mettre  à la  Baftille  ; mais  vous  y mettrez  auffi 
les  douze  gentilshommes  quim’ accompagnent, 
les  huit- cens  foixante-lix  qui  ont  ligné  mes 
pouvoirs,  6c  les  deux  nulle  cenq-cens  qui 
en  les  ont  pas  lignés. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

C’eft  donc  à moi  feul  que  les  reproches 
s’adreffent  ; 8c  fans  compter  des  circoriftances 
pénibles  & des  raifons  impérieufes  qu’on  ne 
veut  pas  balancer , on  s’obftine  à Me  pas  voir 
que  les  Loix , leurs  Sanctuaires  6c  leurs  Mi- 
nières ne  font  pas  fous  ma  dépendance  y c^ud^ 


ri’étoit  pas  à mon  pouvoir  d’empêcher  un  éclat 
qu’un  autre  a commandé,  de  qui,  je  l’avoue, 
a dû  faire  quelque  impreffion  fâcheufe. 

LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

Auriez-vous  la  prétention , Monfeigneur  ^ 
de  faire  croire  à vos  fentimens  patriotiques  ! 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Pourquoi  non,  Monfieur?  Je  fuis  le  Miniftre 
de  la  Natioix,  bien  plus  que  le  Miniftre  du 
Roi. 

LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

Vous,  Monfeigneur,  le  Miniftre  de  la  Nation/ 
Quel  langage  ! Y penfez-vous  ! Vous  a-t-elle 
clioili  ? Où  font  fes  pouvoirs  , <3t  qu’avez-vous 
fait  pour  elle  ? Vous  avez  voulu  la  tromper 
& l’affervir.  — Malheureufe  Nation  I Tu  étois 
autrefois  l’exemple  de  l’arbitre  du  mondes 
aujourd’hui,  quand  toute  l’Europe  s’agite  pour 
de  grands  intérêts  , tu  perds  dans  une  inac- 
tion forcée , ton  influence  politique.  Mife  à 
l’écart  par  les  autres  Peuples,  comme  un  Peu- 
ple inutile,  méprifée  par  fes  ennemis , infulté© 
par  fes  alliés  quelle  a traîtreufement  aban- 
donnés ? la  France  n’eft  plus  occupée,  grâces 
à vous  , qu’à  déchirer  les  entrailles , à dif- 
perfer,  dp  fes  propres  mains , les  déplorables 
reftes  de  fa  ricneffe  engloutie  de  de  fa  gloir® 
éclipfée. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE. 

Nous  rendrez-vous  auffl  refponfables  des 
événemens  qui  nous  ont  précédés.?  Dans  tous 
le$  cas  , Monfieur , vous  devez , ce  me  femble, 
trop  de  refpect  au  Roi,  pourrefufer  quelques 
ta!  en  s à ceux  qu’il  a choiÜ£  pour  gouverner 
£es  Etats, 
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LE  CHEVALIER  DE  GUER. 
Monfeigneur,  vous  favez  ce  qu’a  dit  un  de 
Tos  bons  amis  : ce  les  grandes  places  font  des 
rocs  efearpés  , que  l’Aigle  feule  6c  le  Reptile 
peuvent  atteindre  x>.  Etes-vous  Aigle  ? . . 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE , 

( s adrejfant  aux  autres  Députés )« 
Meffieurs,  Meffieurs , la  parole  de  M.  de 
Guer  eft  impétueufe.  il  n’eft  guere  poftible 
de  raifonner  avec  lui  et  de  s’entendre.  Je  fais 
que  dans  fon  Réglement  fur  l’adminiftration; 
de  la  juftice,  6c  même  dans  la  compofition 
delà  Cour  Tléniere , M.  le  Garde  des  Sceaux 
a gliffé  des  chofes  qui  peuvent  déplaire  ; je 
n’en  fuis  pas  fâché  ; on  reclame,  on  fe  rappro- 
che, on  difeute,  les  facrifices  font  récipro- 
ques, 6c  tout  s’arrange.  Je  ne  tarderai  pas  à 
me  rendre  chez  le  Roi.  Infenfible  à des  foup- 
çons  injurieux,  je  ne  prétends  me  venger  qu’en 
rappellant  fur  une  Nation,  que  j’idolâtre , 
des  jours  de  calme  6c  de  bonheur. 

( Il  fort.  Les  Lfclayes  reftent  au  fond  du 
théâti-e.  ) 


SCENE  VL 

LES  DÉPUTÉS,  Mde  D’ÉPRÉMESNIL 
6c  fes  deux  Filles. 


LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

T 

-S-  on  artifice  eft  inutile!  Tu  careffes  vaine- 
ment aujourd’hui  cette  Nation  que  tu  as  vou- 
lu perdre,  6c  qui  va  te  punir!  Gli, mes  amis! 


connoiffez  cet  homme  tout  entier.  Comblé 
des  bienfaits  de  la  Reine , ouvrage  de  fes  au- 
guftes  mains , élevé  par  Elle  à la  plus  haute 
dignité  , le  traître  blafphême  la  divini- 
té qui  le  protège  ! N’a-t-il  pas  fait  répandre,, 
par  fes  vils  agens , dans  la  Capitale  6c  danîs 
nos  Provinces,  le  bruit  fcandaleux  que  cette 
Àffemblée  de  la  Nation,  feul  remede  aux  maux 
qui  nous  accablent , c’eft  lui  qui  la  ,delire  , 
qui  la  provoque  de  toutes  fes  forces;  tandis 
que  la  Reine  feule  l’éloigne  6c  la  rend  impdiîh 
ble  ? ( En  riadreffant  à la  fuite  du  Principal 
Miniftre').  Efclaves!  Ne  dites-vous  pas  à tous 
ceux  qui  daignent  vous  entendre,  que  vôtre 
Maître  n’a  lui-même  excité  le  défordre  univer- 
fel^  que  pour  forcer  la  convocation  des  Etats? 

LE  COMTE  DE  VIENNOIS. 

Taifez-vous  : voici  l’autre  tyran. 

LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

Me  taire  , devant  lui  ! 


SCENE  v . 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS.  LE 
GARDE  DES  SCEAUX  ; LE  NOIR 
chef  des  Efpions  ; ESCLAVES  à la  fuite  du 
Garde  des  Sceaux  , parmi  lefquels  on  dis- 
tingue ALBERT,  PIEPAPE , L’ABBE 
MAURI,  DAGOULT,  LE  MARQUIS 
D’HARCOURT. 

LE  NOIR  , du  fond  du  Théâtre  : (il  eft 
caché  par  un  paravent  , on  ri  apperc  oit 
que  fa  tête . ) 

IVIoNNSEjGjïEUii  !...  Môttfeigneur  ! 
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tÈ  GARDE  Î)ES  SCEAUX. 

ÜFTa  ! c’eft  vous  le  Noir  ? Eli  bien  ! fire^ 
teuil?...  nos  Députés?.... 

LE  NOIR. 

Chut!  ils  font  ici.*.  Nous  les  tenons,  Mon- 
feigneur  ! Mes  Aides -de-Càmp  ont  fait  mer- 
veille  ; mes  Vedettes  nf  ont  très-bien  fervL 
Etmoi!  A la  tête  de  l’armée,  j’ai  fait  l’Alexan- 
dre aux  Champs  de  Pharfale.  (*) 

LE  GARDE  DES  SCEAUX,  f budant. 
( A part . ) L’Alexandre  des  Efpions  !... 

LE  COMTE  ^ DE  SABRA  N. 

'A  qui  donc  parle  le  Tyran  ? 

LE  CHEVALIER  DE  GUER  , d’un  toii 

affirmatif. 

A quelqu’homme  fans  pudeur , car  je  fai 
vu  four  ire. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX , toujours  à 

le  'Noir. 

Et...  ils  ont  jafé?...  Quelques  propos  un 
peu  vifs  ?... 

LE  NOIR. 

D’Eprémcfnil  n’auroit  pas  mieux  fait.... 
Tenez  , Monfeigncur,  lifez.  ( Il  lui  préfente 
le  rouleau  de  papier  fur  lequel  Vun  dès  Ef- 
pions av oit  écrit  la  conyerfation  des  Députés. ] 
LE  GARDE  DES  SCEAUX. , parcourant 
le  rouleau  avèc  avidité . 

Mais!  rien  contre  la  perfonne  du  Roi  !... 
Point  de  forti es  contre  la  Reiiie?  {Il fait  un 
gefte  d humeur.  ) 


U]  Il  y a ici  un  petit  quiproquo  ; mais  M.  le  Noir  ne 
pique  pas  de  lavoir  l’hil'toirej  encore  moins  la  topo-* 


fe  _ 
graphie* 
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LE  Cer  DE  MESPLESSES  à Mme  d’Epius* 
Mesnil,  que  ce  gefte  fernbloit  avoir  effrayée, 

Raffurez-vous , Madame  / 

LE  NOIR. 

Etourderie  de  mon  Secrétaire  , Monfei- 
gneur  ! mais  j’ai  fait  laiffer  des  blancs. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Toujours  des  précautions  charmantes,  mon 
cher  le  Noir!  Va,  fois  tranquille  ; je  te  pro- 
mets un  nouvel  Arrêt  du  Confeil...  A propos! 
Et  notre  Libelle  contre  les  Parlement  ? 

LE  NOIR. 

Pas  un  Imprimeur  à Paris  qui  ait  voulu  s'en 
charger.  Nous  comptions  fur  ceux  de  P ou  en  ; 
les  impertinens  ne  fe  font-ils  pas  avifé  de  faire 
les  difficiles  ? Ourfel  a maltraité  notre  Edi- 
teur, ( Il  montre  le  Marquis  d Harcourt ) cc 
fans  le  Marquis  qui  nous  a procuré  un  cer- 
tain Leboullenger.  (*) 

LE  MARQUIS. 

Monfeigneur  ! c’eft  l’honnête  homme  dont 
je  vous  ai  parlé. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Ah  ! oui  ! au  fujet  du  Procureur  Macaclirt 
Sc  du  dernier  Arrêté  de  Rouen...  Vous  êtes 
un  homme  charmant , Marquis  ! ( ale  Noir.  ) 
Mon  cher  le  Noir...  ces  gens  nous  obfer- 
vent  : va  m’attendre  dans  mon  cabinet... 

LE  NOIR. 

Pour  les  Blancs  , Monfeigneur  ! Il  fe 

gliffe  derrière  le  paravent , & difparoît.  ) 


[*]  Imprimeur  , à Rouen  5 l’efpion  privé  du  Marquis 
d’Harcourt  ; celui  dont  il  s’eft  fervi  pour  épier  les  démar- 
ches du  Parlement.  ( Voyez  la  Note  page  4g.) 


SCENE  K 

LES  ACTEURS  PRECEDENS. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

[ II  s arrête  au  milieu  du  théâtre  , 
vis-à-vis  Mde.  dEprémefnil.  ] 

üeile  eft  cette  femme  ? 

^ D’A  GO  U LT. 

Monfeigneur  ne  connoît  pas  Mde.  d’Epré- 
mefnil  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Comment  donc!  Elle  a l’audace  de  préfen- 
ter  ici  l’époufe  d’un  révolté  , d’un  homme 
que  l’indulgence  du  Roi  pou  voit  feule  fouf- 
traire  au  dernier  fupplice  ? 

Mde.  D’EPREMESNIL. 

Ali /Dieux  ! Quel  langage  barbare  ! [à /es 
Jilles.  ] Mes  enfans  ! foutenez  votre  mere  ex- 
pirante. 

LE  C HEV  ALI  ER  DE  GU  ER. 

Voyez  avec  quel  orgueil  le  cruel  infult© 
à la  foibleffe  d’une  femme» 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Quelques  murmures  infolens  frappent  mon 
oreille. 

LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

C’eft  moi. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Et  qui  êtes-vous  ? 

LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

J e fuis  l’un  de  ceux  dont  la  préfence  doit 
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vous  faire  trembler.  Baiffez  les  yeux  devant 
les  Députés  des  Provinces  que  vous  avez  li- 
vrées : h tes  les  horreurs  de  la  guerre  de 

du  les  seoir. 

I GARDE  DES  SCEAUX.  > 

Ha  ! ha  ! Meilleurs  , c’eft  vous  ! je  fuis  bien 
aife  de  vous  voir.  Vous  êtes  donc  les  repré- 
fentans  de  ces  fujets  rebelles,  dévoués  a la 
vengeance  la  plus  éclatante  / Vous  venez  donc 
apporter  vos  têtes  à 1 '"échafaud  qui  les  attend.1 
LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

Nous  fournies  à l’abri  du  Trône  , de  tu  n’es 
plus  à craindre , homme  incapable  defuperbe; 
dans  ce  moment  même  , le  Ptoi  jette  un  regard 
paternel  fur  la  longue  hiftoire  de  nos  mal- 
heurs de  de  tes  attentats.  Frémis  ! la  vérité 
l’éclaire  ; de  bientôt  tu  rendras  compte  à ton 
Souverain , à ta  Patrie  affemblée  , des  larmes 
de  du  fang  que  tu  lis  répandre.  Si  les  fervices 
de  tes  aïeux , li  la  pitié  du  Roi , li  toute  au- 
tre conlidération  te  dérobe  au  châtiment, 
au  moins  tu  n’échapperas  pas  à tes  remords, 
tu  vivras  feul  avec  le  Convenir  du  mal  que 
tu  as  fait. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 
Efclaves  ! qu’on  le  failiffe,  de  qu’on  attende 
l’ordre  du  Roi,  que  j’apporte  à l’inftant. 
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SCENE  VII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS  , LE 
COMTE  DE  MONTMORIN. 

LE  COMTE  DE  MONTMORIN  fortant  tout- 
à coup  de  la  chambre  du  Roi , & arrêtant 
M.  de  Lamoignon  qui  Je  difpofoit  à y entrer. 

"Vous  entriez  chez  le  Roi , M.  de  Lamoi- 
gnon?... Il  m’avoit  donné  ordre  de  vous  man- 
der ; mais  un  moment.  J’ai  d’importantes 
nouvelles  à vous  apprendre....  L’Archevêque 
de  Sens.  ... 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 
L’Arche  êcjne  de  Sens!... 

LE  COMTE  DE  MONTMORIN. 

Eft  difgracié.Aforce  d’intrigues' &vous fave £ 
cela  mieux  que  moi , M.  de  Lamoignon ê on  eft 
parvenu  à furmonter  enfin  tous  les  obftacles 
qui  s’oppofoient  au  renvoi  duPrincipal; dedans 
ce  moment-ci  même  , on  lui  prononce  vraifem- 
blablement  for»  arrêt. 

LES  DEPUTES. 

Ciel  ! le  moment  de  la  vengeance  feroit- 
.il  arrivé  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX,  avec  une  joie 

diffimulée . 

Il  eft  difgracié  ! ( a -part.)  Necker  ! notre 
cabale  triomphe  * (haut  .J’en  fuis  fincérement 
affligé  ; j’avois  pour  M.  de  Sens  une  eftime  ! 
une  vénération  ? Et  il  eft  exilé  fans  doute  ? 


(*) Pauvre  Lamoignon,  comme  Fournier  t’avoit  trompé  ! 
(Tour  V intelligence  de  ceci , voyez  le  Supplément  auss 
Notes.  ) 
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LE  COMTE  DE  MONTMORIN. 

Non,  mon  cher  Garde  des  Sceaux,  non  : il  ne 
F eft  point.  Je  m’emprefle  à mettre  votre 
ame  à l’aife.  Le  Roi  eft  bon  ; il  en  a moins 
coûté  à Ton  cœur  de  croire  que  M.  de  Sens 
s’étoit  trompé  , que  de  préfumer  feulement 
qu’il  ait  en  l’intention  de  le  tromper.  Il  ren- 
voyé fon  Miniftre , parce  qu’il  eft  perfuadé 
que  le  bien  de  fon  peuple  l’exige  -;  mais  il  com- 
ble de  bienfaits  M.  U Archevêque.  . . Le  cha- 
peau de  Cardinal  pour  lui Son  neveu 

nommé  Coadjuteur.  .... 

LE  GARDE  DES  SCEAUX,  avec  dépit. 

Le  chapeau  de  Cardinal  ! Mais , en  êtes- 
vous  bien  sûr , M.  le  Comte?  ....  Comment 

LE  COMTE  DE  MONTMORIN. 

La  Reine  fait  tout.  Elle  eft  prévenue  que  , 
par  des  menées  odieufes  , on  a tenté  de  lui 
ravir  l’amour  6c  la  vénération  des  François  ; 
mais  cette  génereufePrinceffe , à l’exemple  de 
Ion  augufte  Epoux  , fe  plaît  à fe  dilïimuler 
Fauteur  de  cetartifice  coupable  : 6c  un  trait  di- 
gne d’elle  6c  feul  capable  de  lui  reconcilier  le 
cœur  de  tous  fes  fujets  , un  trait  au-deffus  de 
tout  éloge  ; [ jugez-en  vous-même,  M.le  Garde 
desSceaux]  ; cettePrinceffe,qui  connoît  la  hai- 
ne que  tout  le  monde  a pour  l’Archevêque  de 
Sens  , craignant  que  le  peuple  , dans  le  délire 
où  va  le  plonger  le  renvoi  d’un  Miniftre  qu’il 
abhorre 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Eh 7 bien  ! 

LE  COMTE  DE  MONTMORIN. 

Eh  bien  , M.  de  Lamoignon  ; la  Reine  , 
pour  fauyer  M.  l’Archevêque  de  toutes  les 
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avanies  que  le  public  prépare  àcet  Ex-Miniftre, 
a obtenu  du  Roi  , qu'il  put  aller  à Rome 
prendre  le  Chapeau.  Pendant  fon  abfence, 
les  elprits  fe  calmeront  ; & au  bout  de  quel- 
ques mois,  il  reparoîtra  paifiblement  à la  Cour, 
où  la  pourpre  Romaine  ne  tardera  pas  à effacer 
les  torts  apparens  ou  effectifs  de  P Archevê- 
que de  Sens. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

( A part.  ) J’enrage.  ( Haut . ) M.  le  Comte  , 
je  fuis  obligé  de  vous  quitter.  Le  Roi  m’at- 
tend, fans  doute  , avec  impatience.  Mon  Dif- 
cours  à lui  communiquer  ; fa  Déclaration  à 
revoir  ; des  difpohtions  à prendre  pour  le 
Lit-de-juftice  de  demain  ( car  j’entends  qu’il 
ait  lieu  mon  Lit-de*  juftice  ) ; l’Arrêté  du  Par- 
lement contre  lequel  je  veux  le  prévenir.... 
Oh!  ils  n’en  font  pas  encore  où  ils  croient... 
Vous  voyez  , mon  cher  Comte  , que  mes  mo- 

mens  font  précieux ( A Dagoult.  )Dagoult! 

veillez  fur  c<?s  perturbateurs  du  repos  public  .. 
fur  ces  révoltés  ; dans  l’inftant  j’apporte  les 
ordres  du  Roi  ( Au  Chevalier  de  G uer.  ) 
Miférable  ! je  vais  t’apprendre  à parler  avec 
plus  de  refpect  au  Chef  de  la  Magiftrature. 
( Il  entre  che £ le  Roi.  ) 


SCENE  VIII. 

LE  COMTE  DE  MONTMORIN , 
LES  ACTEURS  PRECEDENS. 

Les  Perfonnages  en  fcène  varient  leurs  geftes,  leurs 
mouvemens  & leurs  attitudes  , à railon  des  différentes 
impvelïions  cju’i  Is  éprouvent. 

LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

H o m m e vain  !...  homme  préfomptueux  l 
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fentiment , que  celui  de  la  pitié  ( A M.  dé 
Montmorin  , d'un  air  pénètre.  ) Eh  / c’eftlui, 
M.  le  Comte , dont  ont  affure  que  vous  êtes 
le  partifan  . . l’ami  ? . . Que  vous  a donc  fait 
votre  malheureux  Pays  , pour  devenir  le  pro- 
tecteur d’un  homme  dont  toutes  les  opéra- 
tions femblent  n’avoir  été  combinées  que  pour 
le  détruire'.  Ah  ' M.  le  Comte  ! . . M.  le  Comte!., 
j’aürois  eu  tant  deplaifirà  vous  eftimer!.  . .[*J 

LE  COMTE  DE  MONTMORIN. 

Je  l’avoue,  M.  le  Chevalier,  & je  l’avoue 
en  rou giflant:  des  confidérations  particulières, 
d’anciennes  habitudes  , de  la  foibleffe  peut- 
être,  m’ont  engagé  à le  foutenir  fur  le  bord 
du  précipice.  J’ai  fait  plus  : hier  encore  , fur 
quelques  avis  qui  m’ont  été  donnés  de  fa  chute 
prochaine.... 

D A G O ü L T. 

( A part.  ) De  fa  chute  prochaine  ?...  ( H 
épie  avec  moins  de  précaution  les  Députés.  ) 
ALBERT,  (à  part . ) 

De  fa  chute  prochaine  ! . . . Oh  ! oh  ! il  étoit 
temps  que  Berthier  délogeât.  Mon  pauvre 
Albert  !..  tu  ne  leras  pas  Lieutenant-Civil. 

LE  COMTE  DE  MONTMORIN  continue. 

...  Je  me  fuis  rendu  chez  M.  le  Comte 
d’Artois  , dont  le  zele  pour  le  bien  public  fe 
manifefte  chaque  jour,  au  point  de  faire 
oublier  à jamais  les  doutes,  mal-fondés , qu’on 

[*]  Et  nous  auiïi...  On  le  voit  par  le  rôle  que  nous 
lui  faifons  jouer,  & les  regrets  , que  nous  lui  fuppofons  , 
fur  fon  intimité  avec  le  déteftable  Lamoignon.  — Voyez 
U Supplément  aux  Notes. 
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avoit  fur  fon  patrionfme  . . . Je  favois  tout 
ce  que  ce  Priuqe  avoit  concerté  pour  empêcher 
le  Lit-de-Julticedu  lundi  : je  favois  aufïi  qu’il 
regardoit  le  facrilice  de  Lamoignon,  comme 
néceffaire  au  bien  de  l'Etat . . . 

D’AGOULT. 

( A part.  ) Le  facrifice  de  Lamoignon  î . . . 
[ Il  ri  obferve  pref que  plus  les  Députés.  ] 

LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

Eh  bien  ! Monlieur  le  Comte  ? 

LE  COMTE  DE  MONTMORIN. 

J’ai  fait  valoir  auprès  du  Comte  d’Artois  , 
la  fituation  défefpérante  où  fe  trouvoit  le 
Garde  des  Sceaux , fon  nom  illuftre  dans  la 
Magiftrature  , une  famille  honorable , les 
fervices  de  fes  ancêtres [ On  entend  quel- 

ques niouvemens  dans  la  Chambre  du  Roi]... 
J’ai  dit  qu’il  avoit  été  trompé , fubjugué  , 
forcé  par  M.  de  Brienne,  dont  la  clilgrace 
étoit  décidée.  . . . 

LE  COMTE  DE  SABRAN. 

Et,.,  la  réponfe  de  M.  le  Comte  d’Artois  ? 

LE  COMTE  DE  MONTMORIN. 

Il  ne  m’a  pas  laiffé  achever  ; il  fe  leve  bruf- 
quement;&  me  prenant  par  le  bras  : Monfieur/ 
me  dit  - il,  êtes-vous  de  fes  amis?  Allez  le 
trouver  fur- le  - champ  , & dites  - lui  que  fa 
retraite  eft  indifpenfable. 

D A G O U L T. 

Sa  retraite  indifpenfable  / . . . . ( Il  fe  tourne 
du  côté  de  V Abbé  MaurL  ) Mais,  l’Abbé.  Et  , 
qui  me  paiera  ma  penfion  ? ( * ) 

[*]  il  s’agit  , fans  doute  , de  la  pention  de  4000  liv.  dont 
Dagoult  avoit  reçu  un  quartier  d’avance  pour  la  capture  de 
M.  d’Eprémefnil.  L’ABBE 


* 
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L’Abbé  MAURI,  à Dagoult. 

Mais,  mon  cher  Dagoult  / Et,  moi  / qui 
me  paiera  mes  Métaphores  ? (* ) 

MADAME  DÉPRÉMFSNIL. 

Grand  Dieu  '•  permets  que  mes  preffenti-; 
mens  ne  foient  pas  déçus  ? 

— > 

SCENE  VIII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS , 

LE  BARON  DE  BRETEUIL. 

£ Le  bruit  augmente  dans  l’intérieur.  Des  Seigneurs 
fortent  de  chez  le  Roi  & paffent  au  fond  duThéâtre, 
l’air  de  fatisfaction  peint  fur  le  vifage.  Le  comte 
de  Montmorin  , les  Députés,  Madame  d’ÉpRÉ* 
mesnil  , ont  les  yeux  fixés  fur  la  porte  de  là  cham- 
bre du  Roi  , fans  proférer  une  feule  parole. 
Albert,  Piepape  , l’Abbé  Mauri  , Dagoult 
& les  autres  Efpions  , ftupéfaits  de  ce  qui  fe  pré- 
pare,fe  regardent  d'un  air  pétrifié]. 

XE  BARON  DE  BRETEUIL  fartant  de 
che i le  Roi.  ( Il  traverfe  le  Théâtre  avec 
précipitation,  3c  s’arrête  devant  les 
Députés.  ) 

Enfin,  Meilleurs , le  vœu  de  tous  les  bons 
citoyens  eft  accompli. 

LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

M. de  Lamoignon  n’eft  plus  garde  desfceaux? 

LE  BARON  DE  BRETEUIL. 

Je  ne  l’ai  jamais  haï  : je  voudrois  pouvoir 
le  plaindre.  Non , Meilleurs,  il  ne  l’eft  plus. 


(*)  Voyez  page  53  ? Scene  VI  , du  2e.  Acte. 
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Madame  D’EPREMESNIL.  a fes  deux 
filles , avec  attendrif fanent. 

Mes  chers  enfans  ! Vous  ayez  donc  l’efpoir 
d’embraffer  votre  pere.  [Elles  les preffe  contre 
fon  fein.  ) 

LE  BARON  DE  BRETEUIL.  ( U 

continue  de  s'adreffcr  aux  Députés.  ) 

L’indulgence  du  Roi  s’eft  épuifée  en  faveur 
de  l’drchevêcjue  de  Sens,  la  Reine  , elle- 
même  , maigre  la  bonté  de  fon  cœur , n’a  pas 
daigné  devenir  l’appui  du  garde  des  fceaux. 
C’eit  à M.  le  comte  d’Artois  , que  la  France 
doit  fon  falut.  Cet  excellent  prince , toujours 
trompé  ( parce  que  les  liomm.es  bons  & con- 
fians  le  font  nécelfairement  ) a enfin  ouvert 
les  yeux  fur  les  malheurs  qui  menacent  la 
Nation  Comme  ils  étoient  au  comble,  il  a 
fenti  qu’il  falloit  le  remede  le  plus  prompt. 
Ce  matin  il  monte  chez  la  Reine  : — » Mada- 
me lui  dit-il  ^ on  prépare  un  lit  de  juftice., 
:»  Quoi  ! veut-on  donner  encore  aux  peuples 
>5  un  fpectacle  toujours  ridicule  lorfqu’il  eft 
» inutile?  On  vous  a trompée  ; les  Français 
» chériffent  leur  Reine  : je  veux  vous  en  faire 
>3  adorer.  Secondez  mes  efforts,  Madame -.allons 
>3  chez  le  Roi;  peignons-lui  fes  fujets,ou  plutôt 
» fes  enfans, qui  lui  demandent, agenoux, de  les 

délivrerd’un  tyran  qu’ils  abhorrent. 

LES  DÉPUTÉS,  enfemble. 

Prince  adorable  ! l’Etat  vous  devra  donc  fon 
falut  ? 

LE  BARON  DE  BRETEUIL  continue. 

Que  vous  dirai-je  , Meffieurs  ? la  Reine  , 
heur  eu  fe  de  pouvoir  donner  une  preuve  de 
fon  affection  à un  peuple  dans  l’efpril  duquel 
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on  Fa  calomniée  fi  fouvent,  s'eft  rendue  auf- 
fi-tôtchez  le  Roi.  L’expreffion  touchante  avec 
laquelle  elle  a peint  l’état  déplorable  où  la 
France  eft  réduite  , a ému  le  cœur  de  Ion  au- 
gufte  époux. . .des  larmes  c oui  oient  de  fes  yeux. 

LES  DÉPUTÉS. 

Adorable  princeffe  ! 

Madame  DÉPRÉMeSNIL. 

Ah?  comme  mon  époux  la  connoiffoit. 

LE  BARON  De  BReTeUIL  continue. 

Le  comte  d’Artois  a parlé:  ensuite  il  a plai- 
dé la  caufe  de  la  Nation  avec  autant  de  yiva- 
cité  que  de  candeur;  chaque  mot  de  ce  prince 
étoit  un  trait  de  flamme  qui  pénétroitle  Roi.  ~ 3* 
33  Qu’il  foit  renvoyé  fur  le  champ  3)  a-t-il  dit?  3> 
33  que  mes  parlemens  foient  rappellés  ? que 
33  la  Nation  s’affemble  ? que  le  calme  re- 
naiffe  ? que  mes  peuples  foient  heureux  3>  ? 
( Il  fe  tourne  du  côté  du  comte  de  Montmorin.  ) 
M.  de  Montmorin  , lorfqu’il  a reçu  l’ordre 
de  le  mander  , a dû  lire  dans  les  yeux  de  Sa 
Majefté, l’indignation  dont  Elle  étoit  pénétrée. 
Enfin , Meffieurs  , dans  le  moment  où  je  vous 
parle  , cet  homme  orgueilleux  & lâche  , eft 
aux  pieds  du  Roi.  Si  vous  voyez  avec  quelle 
baffeffe  il  follicite,  pour  derniere  grâce  , la 
permiffion  de  s'évader  par  un  efcalier  dérobé, 
afin  d’échapper  aux  huées  qui  l’attendent  ? . . 
( Il  apperçoit  JJ  a goult , & lui  jette  un  papier.  ) 
Dagoult , le  Roi  vous  commande  de  conduire 
M.  de  Lamoignon  à Bâville. 

DAGOULT  ramaffe  le  papier , & s'avance, 
en  fe  prof ternant  devant  le  Baron  de 
Breteuïl. 

Ali  J Monfeigneur  !...  ma  reconnoiffance/..* 


LE  BARON  DE  BRETEUIL  le  regarde 
avec  mépris , hauffe  les  épaules  & , lui  tourne 
le  dos. 

[ A Mde  d Eprémefnil.  ] Ali  î Madame, 
pardon  de  mon  incivilité;  je  ne  vous  av ois  point 
apperçue.  J’étois  pourtant  bien  emprèfié  de 
vous  voir  ! 

Madame  D’EPREMESNIL  , [ dune  voix  en- 
trecoupée. ] 

Empreffé  de  me  voir  , M.  le  Baron!  .... 
Comment  ?...  ferois-je  allez  fortunée  ? . . . . Ah/ 
Moniteur  ; ah  / M.  le  Baron,  rendez-moi  la  vie/ 

LE  BARON  DE  BRETEUIL. 

La  religion  du  Roi  el’t  enfin  éclairée , Ma- 
dame. Sa  Majefté  ne  s’eft  point  contentée  de 
rendre  à fes  Peuples , fes  Juges  5c  lés  Défen- 
deurs : elle  s’eft  rappellée  qu’elle  avoit  un  fujet 
fidele  5c  vertueux  qui  gémit  dans  lés  fers  ; 
5c  le  premier  acte  de  fa  juftice  a été  de  s’ in- 
uiéter  fur  le  fort  de  M.  d’ Eprémefnil.  - Je 
iiis  trop  heureux  , Madame  , que  le  Roi  m’ait 
choifi  pour  vous  apporter  une  auffi  agréable 
nouvelle...  Voici  la  liberté  de  votre  .époux. 

Madame  d’EPREMESNIL . 

Ah  , Moniteur  ! 11  fera  bien  doux  pourM. 
d’Eprémefnil  d’apprendre  que  je  l’ai  reçue  de 
mains  auffi  pures,  après  en  avoir  été  privé 
par  celles...  [ Elle  jette  un  coup-d œil  éner- 
gique fur  Dagoult.  ] 

D A G O U L T. 

Madame  , eh  ! mais  ! L'ordre  du  Roi  !... 

Madame  D’EPREMESNIL  , AM.  le  Baron 

de  Breteuil. 

J e remets  à un  autre  temps , M le  Baron, 
à vous  témoigner  ma  reconnoiffance.  Mille 
victimes  infortunées  vous  tendent  les  bras. 


SS 


Volez  à leur  fecours:  une  fonction  auffi  noble 
eft  digne  de  vous...  Pardonnez  mon  empref- 
fement. . . La  liberté  d’un  époux. . [ elle  montre 
fes Jilles\  d’un  pere...  Et,  il  y a fi  loin  aux 
Isles  Ste- Marguerite!  [Elle fort  avec  fes  Filles .] 

S C E N E ~X. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS , 

LE  COMTE  DE  VIENNOIS. 

C^)uel  bruit  fe  fait  entendre  de  nouveau 
chez  le  Roi  !... 

LE  BARON  DE  BRETEUIL. 

La  porte  s’ouvre  !...  Quoi  !...  feroit-ce  ?... 

SCENE  X I. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS,  M.  DE 
LAMOIGNON , UN  HUISSIER  DE  LA 
CHAMBRE. 

( Dagoult  ne  quitte  pas  un  moment  l’Ex  - garde  des 
Sceaux  5 il  fait  autant  de  pas  que  lui , dans  i’anticliambre 
du  Roi.  Les  autres  Efciàves  paroiffent  anéantis  & con- 
traints 5 ils  font  différentes  tentatives  pour  s’échapper 
fans  être  apperçus  $ mais  ils  font  toujours  retenus  par  la 
préfence  des  Perfonnages  refp.ec tables  qui  font  en  fcène, 
& qui , de  temps  à autre  , leur  jettent  un  coup  - d’œil 
expreffif.  Le  Comte  de  Montmorin  , la  main  fur  le 
front,  eft  plongé  dans  une  rêverie  profonde , femble 
méditer  une  retraite.  Le  baron  de  Breteuil  s’entretient 
avec  les  Députés.  Le  délire  de  l’Ex-garde  des  fceaux 
tout  méprifable  qu’il  eft  à leurs  yeux , paroi t les  affecter  $ 
ils  le  témoignent  par  leurs  geftes.  ] 

L’HUISSIER  DE  LA  CHAMBRE,  à 
M . de  Lamoignon. 

]N[  o n , Monfieur  , non  , point  d’efcalier  dé- 
robé ! Vos  prières  font  vaines.  (Il  le  pouffe 

dehors.  ) 
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LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

Comme  il  a l’air  égaré  ! 

( JM.  de  Lamoignon  court  ça  & là  dans  V an- 
tichambre du  Roi  avec  toutes  les  marques 
dun  efprit  aliéné  ; il  s arrête  devant  le 
Baron  de  Breteuil&  les  Députés.  ) 

LE  BARON  DE  BRETEUIL. 


Il  a les  yeux  fixés  fur  nous  , & lemble  ne 
pas  nous  voir. 

LE  GARDE  DES  SCEAUX. 

Où  fuis-je  ? Quels  objets  m’environ- 

nent P Dans  quels  lieux  m’a-t-on  tranfporté  ?... 
Quelles  ténèbres  épouvantables  ! — (Il  écoute  J) 
Quel  filence  effrayant/  ....  \Il  écoute  encore, 
& recule  avec  effroiJ\  Mais  un  bruit  affreux 
vient  frapper  mon  oreille  ! ...  . Des  chaî- 
nes ! des  verroux  !...  A la  lueur  des  flam- 
beaux qui  m’éclairent  ! ( Il  apperçoit  Da * 
gouït fans  le  reconnoître . ) Un  monftre  que 
l’enfer  a vomi  pour  me  dévorer,  fuit  mes 
pas  ! Albert , Piépape  , & toi  mon  cher 

Dapoult , volez  à mon  fecours  ! mais  ils  ne 
m ecoutent  pas  ..  . Les  cruels  m’abandonnent, 
ils  m’abandonnent  ! . . . (Il  s'arrête  quelques 
mf tans.  ) 

LE  BARON  DE  BRETEUIL.  aux  Députés . 

Son  délire  me  fait  compaffion  , je  vous  l’a- 
voue  Mais  quelle  nouvelle  folie  nous 

prépare -t-il  ? 

LE  GARDE  DES  SCEAUX,  à l'Abbé 

JMauri  dont  il  s' empare  dons  le  moment  ou 

cet  Efclave  a\  oit  trouvé  le  moyen  de  s' éva- 
der fans  être  appercu. 

( Dun  air  triomphant.  ) Oh  / vous  ne  m’é- 
chapperez pas , M.  de  Maupeou  / , V , Votre 
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démiffion  eft  - elle  prête  ? . 7 . Vous  favefc 
ce  que  vous  m'avez  promis  ? . . . . Vous  dé- 
tournez les  yeux!  Ha , ha  ! mon  triomphe  vous 
bleffe!  Hé  bien  ? je  vais  tout  vous  raconter. —Le 
Lit  de  Juftice,  malgré  les  belles  oppofitions  du 
Comte  d’Artois , a eu  lieu  : j’ai  prononcé  un 
Difcours  fublime.  Le  Roi  a fait  une  déclara- 
tion foudroyante.  Séguier  a voulu  bavarder 
des  phrafes  : les  Parlemens  font  caffés.  Mes 
grands  Bailliages  ! * . . . Oh  ! je  fuis  dans  un 
enchantement  ! A demain  la  fécondé  féance 
de  la  Cour  Pléniere.  Je  veux  y paroître  en 
Chancelier  : ce  font  nos  conventions  , Cou- 
fin.  Allez  tout  difpoler  ; mais  allez  donc 
vite  ! ( II  le  pouffe  fur  les  députés  ) . 

L’Abbé  M A U R I confondu . 

Oh 1 Meffeigneurs  ! ...  . 

LE  GARDE  DES  SCEAUX.  ( Il  retombe 
dans fon  premier  délire.  ) 

Mais  ! quel  tumulte  ? ...  . On  brife  mes  por- 
tes ! Dieu  ! des  fatellites  ! Pour  qui  font  ces 
fers  que  vous  apportez  f ...  . Pour  moi  ! . . 
Vous  en  chargez  mes  mains  ! . . . Vous  me 
garrottez  comme  un  vil  criminel  !...  Vous  me 
forcez  à vous  fuivre  ! . . . Quelle  foule  im- 
menfe  3c  curieufe  fe  précipite  fur  mes  pas  | 
Tous  les  yeux  me  lancent  la  foudre  ! . . Des 
cris  de  melédiction  retentirent  autour  de 
moi  ! ...  . [ Il  recule  avec  effroi.  ] Mon  ima- 
ge fur  un  bûcher  ardent  !...  Laiffez , laif- 
fez-moi  ! Je  veux  m'y  précipiter!  ....  Les 
cruels  m’entraînent!  ....  Ils  me  font  marcher 
fur  des  ferpens  ! O terre  ! engloutis  l’infortuné 
Lamoignon  !...  Me  voici  devant  le  Tribu- 
nal redoutable  que  j’ai  profané  fi  long-tems!... 
[U fixe  le  Baron  de  Breteuil  > Le  Comte  de 
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JMontmorm  et  les  Députés."]  Je  les  vois  ton ,1  $ 
tous!  . . . f es  voici  ...  Voici  d’Aligre,  d’Or~ 
meffon  , Bochârd , de  Gourgues  ! ....  Eh  bien! 
que  voulez-vous  de  moi?  . . . Etes-vous  afîem- 
blés  pour  me  juger  ? . . . . Grâce  ! grâce  ! . . . . 
je  l’implore  à genoux , et  confeiie  mes  cri- 
mes  [ Il  je  jette  à genoux . ] L’orgueil 

& la  haine  m’ont  égaré  ! ...  Je  vous  abhor* 
rois,  j’ai  trompé  le  Roi  , j’ai  renverfé  les 
Loix,  j’ai  perdu  la  Nation  pour  vous  écrafer.-- 
Protégez-moi , vous  , du  moins  qui  fûtes  mes 
amis  , d’Outremont , Glatigny,  Pafquier  !... 
Mais  vous  détournez  les  yeux  !...  vous  m’a- 
bandonnez / Eh  bien!  mon  courage  me  refte. 
( Il  je  releve.  ) Lamoignon  à vos  pieds  ; 
Quelle  infamie  ! je  faurai  braver  vos  fureurs  ! 
Je  ne  mourrai  par  fans  avoir  Lignalé  ma  ven- 
geance ! Je  romprai  mes  fers je 

me  jetterai  fur  vous  comme  un  lion  rugif- 
fant  ; je  veux  brifer  vos  têtes  6c  déchirer  vos 
entrailles  ! Tiens , tiens , de  Gourgues  , voilà 
le  coup  que  je  t’ai  réfervé  ! . . . (//  donne  un 
Joujjlet  à Dagoult.  ) 

LE  COMTE  DE  MONTMORIN. 
Grand  Dieu  ! Quelle  affreufe  méthamor- 
phofe  ! . . . . 

LE  CHEVALIER  DE  GUER. 

Le  malheureux  je  le  déteftois , & fon  état 
me  pénétré  lame. 

D A-  G O U L T , outré . 

Allons  , qu’on  me  fuive  , Jordre  du  Roi. 

Dagoult  l'entraîne  avec  violence.  Les  autres  Efclaves 
profitent  de  ce  moment  favorable  pour  échapper.  M.  de 
iMontmorm  ne  peut  plus  y tenir:  il  fort  derrière  eux.  On 
entend  des  buées  dans  le  dehors  5 une  foule  deperfonne* 
de  toutes  clafifes  fe  préfentent  pour  entrer  j & forcent 
les  obftacles  qui  s’y  oppofent.  SCE3N  § 
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SCENE  X I I & demiere. 

LE  BARON  DE  BRETEUIL  , aux 
Gardes  qui  s' efforcent  d’ écarter  la  foule. 

Eh  ! Messieurs  ! Iaiffez-les  faire  : ils  viennent 

pour  bénir  leur  Roi. 

[ On  ouvre  les  deux  battants  de  la  cliambre  de 
S.  M.  : le  peuple  fe  range , de  lui-même  , l‘ur  deux 
baies  : le  Baron  de  Bketeuil  , les  Députés  fe 
mêlent  dans  la  foule.  ] 

UN  HUISSIER  DE  LA  CHAMBRE. 

LeRoi,  Messieurs? 

Le  Roi  eft  fuivi  de  la  Retne,  de  Monsieur  , du 
comte  d’ÂRTOis.  La  joie  la  plus  vive  & la  plus 
pure  , eft  peinte  fur  leurs  vifages.  Le  comte 
d’ Artois  fait  remarquer  l’empr  elfe  ment  du  Peuple 
au  Roi. 

LE  BARON  DE  BRETEUIL  , au  Peuple» 
Meilleurs  , voilà  notre  Pere  . . . notre  ami... 

Mille  cris  de  Vive  le  Roi  ! Vive  la  Reine  t 
Vive  Monsieur  ! Vive  le  Comte  (V Artois  ! 
retentiffent  de  toutes  parts.  LeRoi,  & fon  au- 
gufte  Famille  , attendris  parce  fpectacle  touchant^ 
ne  peuvent  cacher  leur  émotion.  Le  Baron  de 
Breteuil  , les  Députés  & le  Peuple  , les  fuivent 
dans  la  grande  galerie.  On  entend  , long  - temps 
encore  après  qu’ils  font  fortis  , répéter  avec  en- 
thouliafine  , les  cris  de  Vive  le  Roi  ! Vive  la 
Reine  ! Vive  Monsieur  ! Vive  le  Comte 
d>Aetois\ 

On  baiffe  la  toile . 
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N.  B.  Toute  meryeilleufe  que  foit  la  Comé- 
die que  nous  préfentons  au  Public  , nous  ne 
pouvons  diffimuler  , que  les  gens  d’un  goût 
difficile  pourront  y trouver  quelques  défauts. 
Nous  aurions  d’excellentes  chofes  à dire  à 
l’appui  de  l’Ouvrage,  & même  en  faveur 
des  fautes  apparentes  & effectives  qu’on 
pourroit  y avoir  remarquées  ; mais  le  temps 
nous  preffe.  La  première  édition  de  cette 
Comédie  a été  attendue  avec  impatience  ; à 
plus  forte  raifon  cette  derniere , que  les  cir. 
conftances  rendent  li  intéreffante  ; ainfi  , 
nous  nous  bornerons  à tranfcrire  les  deux 
Lettres  que  nous  avons  reçues  du  charmant 
Abbé  qui  en  eft  l’Auteur. 
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Le.  LETTRE  de  l'Abbé  de  Vbrmonl»  aux 
Editeurs . 

Paris  , 23  Août  1788. 

» En  vérité , Meffieurs , il  faut  que  vous 
35  m’ayiez  furieufement  enivré  avec  vos  éloges, 
35  pour  que  je  me  fois  décidé  à mettre  n on 
35  Drame  au  jour.  J’entends  déjà  bourdonner 
33  autour  de  moi  un  effaim  de  connoiffeurs 
33  de  profeffion  , fe  récrier  centre  l’Auteur  , 
35  5c  difféquer  l’Ouvrage  du  pauvre  Vermond. 
35  Croyez  - vous  , par  exemple,  que  l’Abbé 
35  Morellet  &Y  AhbéMauri , qui  en  leur  qualité 
35  d’ Académiciens  , 6c  d’ Académiciens  de 
33  l’Acâdémie  Françoife , doivent  s’y  connoî- 
35  tre  , me  pafferont  les  trois  Unités  facrifiées  , 
35  ou  à peu  près;  la  longueur  de  quelques 
33  Scenes,dans  lefquelles  on  les f iitagir& parler 
55  plus  quils  ne  V auroient voulu  ; la  durée  des 
35  entre  - Actes , 6c c.  , 6cc.  , &c.?  Et  votre 
35  Lamoignon  qui  connoît  6c  refpecte  fon  Mo- 
>3  liere  , comme  fon  Code  ! ...  Oh!  c’eft  votre 
35  M.  de  Lamoignon  qui  me  fait  trembler  , 
35  moi  ! Que  dira-t-il  de  voir  les  loix  théâtrales 
35  facrifiées , 6c  point  de  perfonnage  en  feene 
35  qui  foit  en  oppofition  avec  lui  ? Que  dira- 
35  t-il  du  dialogue  avec  le  couf  nMaupeou  ? du 
35  monologue  de  la  fin  6c  du  dénouement 
35  anticipe  , dans  lequel  on  le  fait  mourir  dans 
>5  les  bras  de  d’Agoult  ?....  (*  ] 

35  Et  la  plaifanterie , d’aller , tout  exprès  , 
35  à Bâville  faire  imprimer  la  Cour  Tléniere  y 
33  fur  la  même  preffe  qui  a fervi  à la  Correjportr 

( * ) Voyez  le  dénouement  de  la  première  édition  de 
cette  comédie» 
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» Meffieurs  , Meffieurs  ! tout  deviendra 
» tragique  ; je  vous  gage  l’Abbaye  que  me 
•>3  vaudra  ma  Piece , que  le  Lamoignon  fe 
33  piquera  au  jeu  , 6c  qu’il  fera  faire  de  ma  Co- 
>3  médie , une  Critique  auffi  en  réglé  que  celle 
33  du  Cid  ; garre  encore  qu’il  n’enperfecute  les 
33  Editeurs  avec  plus  d’acharnement^  queRiche- 
33  lieu  n’a  tourmenté  Corneille.  Pour  moi , je 
33  fuis  fort  tranquille;  je  dirai  au  bonLamoignon 
33  que  je  n’ai  aucune  part  à tout  ceci  ; il  me 
33  croira  ou  fera  femblant  de  me  croire  ; il 
^ boudra  à fon  ordinaire , c’eft-à-dire  , il  fera 
33  comme  ce  joueur  qui  perdant  toute  fa  fortune 
33  au  jeu , s’arrachoit  les  entrailles  avec  le 
» flegme  d’un  ftoïcien. 

33  Adieu  , mes  amis  , faites  prendre  lecture 
35  de  ma  Comédie  aux  Officiers  du  Bailliage  de 
33  Yillefranclie  ; cela  pourra  les  amufer. 

33  A propos  : le  pauvre  Archevêque  eft  de- 
33  puis  vingt-quatre  heures  entre  deux  étaux  : 
33  on  affure  que  c'eft  Lundi  qu’il  fait  le  fautpé - 
33  rilleux . Vous  verrez  qu’il  s’en  tirera  mieux 
>5  que  Sancho'Panca  du  château  de  la  Comteffe. 
53  Je  fuis  bien  aife  , au  furplus  , de  l’avoir  mé- 
33  nagé  dans  mon  dénouement  : Je  ri  aime  pas 
33  hattreles gens  àterre.  — Me  croirez-vous  une 
33  autre  fois  ? Eh  bien  ! quand  je  vous  l’ai  dit , 
33  que  Lamoignon  neferoitretraite  que  le  der- 
33  nier  ?...  Rappeliez-vous  de  îa  Fable  élu  bon 
33  La  Fontaine,  que  je  vous  citai  l’autre 
33  jour  chez  la  Comteffe  de  B**. 

Nonobftant  la  légéreté 
A fes  pareils  fi  naturelle, 

Ses  confrères,  les  beaux efp ri ts  , 

Firent  que  le  Chef  de  cette  République 

Par  raifort  ou  par  politique , 

Décampa  bientôt  du  Logis. 
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IIe  JL  ET  T R E de  V Abbé  de  Vermond  , en 
réponfe  à celle  que  lui  aboient  adrefféles 
Editeurs . 


Verfailles  , ce  14  Septembre  1788. 

J’ai  reçu  votre  jolie,  votre  charmante  Epî- 
tre , mes  chers  Editeurs  .*  oui  ; je  fuis  aux 
nues  , 6c  par  delà.  L’enthoufiafme  du  Pu- 
bic  a juftifié  le  vôtre , 6c  je  vous  dois  l’au- 
réole dont  on  s’effc  empreffé  de  ceindre  mon 
front.  Me  voici  Saint , très-Saint  ; 6c  Mde  de 
B****  doit  écrire  au  Pape  pour  me  ménager 
un  joli  petit  coin  dans  le  calendrier; 6c  fi  S.S.eft 
galante , on  chantera  bientôt  dans  les  Lita- 
nies : S an  ct  e Vf  EMONDE  , o ra  pro  nobis . 

Ma  future  canonifation , cependant , ne  me 
trouble  pas  le  cerveau,  au  point  de  m’aveu- 
gler fur  quelques  défauts  de  ma  Piece  , 6c  les 
changemens  néceffaires  à la  fécondé  édition 
que  vous  préparez.  Je  ne  fuis  pas  de  ces 
Abbés  qui  veulent  être  Saints  par  cabale  : 
j’irois  plutôt  vingt  fois  à Notre-Dame  de  Lo- 
rette, pieds  nus,commele  bienheureuxS. Labre. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  , mes  chers  Editeurs, 
des  changemens  néceffités  par  le  renvoi  de 
l’Archevêque  6c  du  Lamoignon  : je  vous  en  ai 
écrit  les  circonftances  ; c’eft  à vous  à en  tirer 
tel  parti  que  vous  jugerez  à propos.  — Reve- 
nons à mon  Drame. 

Mes  bons  amis  ( mes  amis  de  Cour)  m’ont 
fait  quelques  obfervations  : je  ne  m’arrêterai 
qu’à  celles  de  notre  Académicien . . . . Vous 
favez  de  qui  je  veux  parler?  Je  vous  copie  fa 
lettre.  On  ne  dira  pas  , pour  le  coup , que 
ce  foit  l’Abbé  d’Arnault  qui  lui  ait  donné  de 
l’efprit.  La  voici 
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cc  J’ai  lu  & relu  , mon  cher  Abbé  , votre 
33  délicieux  Drame,  charmant!  charmant! 
>3  trois  fois  charmant  ! Il  n’y  a eu  qu’une  voix 
33  dans  notre  petit  cercle  académique, bien  en- 
33  tendu  que  ni  Morellet  ni  le  métaphorique 
x>  Mauri  n’ont  af/ifté  à la  lecture. 

33  Je  vous  ferai  pourtant  quelques  petites 
» remarques;  pardonnez-les  à mon  amitié.... 

cc  La  lettre  à vos  Editeurs  a d’abord  prévenu 
» beaucoup  de  chicaneries  fur  les  en tr’ actes, 
33  fur  l’unité , fur  ceci , fur  cela , fur  mille 
35  chofes  que  vous  /aurez  de  refte , quand 
35  vous  ferez  Académicien.  On  vous  reproche 
35  de  n’avoir  pas  mis  affez  de  gaîté  dans  vos 
33  fcenes.  Très-bien,  qu’il  n’y  ait  pas  de  rôle 
» à livrée  ; lefujet  n’en  comporte  nullement. 
53  mais  ne  pouviez-vous  pas  dans  le  nombre 

53  de  vos  Efclaves,  choi/ir Albert,  par 

53  exemple  ; Piépape , fi  vous  l’euffiez  mieux 
53  aimé  ? Ils  paroiffent  ; à - la -bonne-  heure  ; 
53  mais  il  falloit  les  amener  particuliérement 
53  en  fcene  : il  auroit  été  fort  plaifant  de  leur 
53  faire  Jinger  les  petites  grimaces  de  l’Arche- 
53  vêque  , ou  le  pédantifme  de  l’empefé  La- 
53  moignon....  Ét  leNoir  ! ah  ' pourquoi  avoir 
33  omis  le  Noir?  une  pantomime  d’ ef pionne- 
33  rie  dans  les  entr’actes , en  auroit  fait  oublier 
35  la  longueur;  une  fcene fourrée  dans  quel^ 
3>  que  coin  auroit  fait  merveille. 

35  On  vous  reproche , oh!  l’on  vous  repro- 
>3  che  fur-tout  d’avoir  fait  mourir  le  Lamoî- 
35  gnon.  Vous  avez  donc  voulu  défe/pérer 
35  Dagoult  : d’ailleurs  étoit-ee  la  place  où  il 

35  auroit  fallu  ? Vous  verrez  que  le  Public 

33  de  Paris  fera  un  dénouement  meilleur  que 

« le  yôtre.  Les  fcenes  plaifantes  de  folie  de 
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» l’Archevêque  vous  donnent  des  moyens  ; 
» je  ne  vous  dis  pas  de  lui  faire  prendre  des 
33  raves  pour  les  Députés  de  Bretagne  , & 
33  la  bouche  d'un  poêle  pour  un  corridor  (*)  ; 
33  mais...  Mais  , mon  aimable  Abbé  , je  m’ap- 
33  perçois  que  j’abufe  de  la  permiffion  que 
33  vous  m’avez  donnée  ; que  voulez-vous?  le 
33  Public  vous  admire;  je  veux  qu’il  vous  adore, 
33  A propos  delà  petite piece  que  vous  pro- 
>3  jetiez  fur  les  tracafferies  domeftiques  ; 
3o  n’oubliez  pas  des  fcenes  de  familles  pour 
33  l’Archevêque.  Par  exemple  : il  y a un  qui - 
33  dam y de  parle  monde,  employé  dans  les 
33  Greffes  des  Commiffions  religieufes  , qui 
33  garde  une  petite  fille  , à laquelle  Monfei- 
» gneur  prenoit  plus  d’un  intérêt.  C’étoit  un 
33  Bureau  d’adrene  que  ce  quidam  , qui  fai- 
33  fait  réuffir , moyennant  tant , les  demandes 
33  qui  paffoient  par  fes  mains.  Il  avoit  pris 
3>  voiture  depuis  l’avénement  du  Prélat.  Voilà 
'33  un  cannevas  fertile.  Et  relativement  au  feu 
33  Garde  des  Sceaux  ; une  fcene  de  fon  do- 
33  meftique  mis  à Bicêtre  pour  lui  avoir  fou£ 
33  fié  une  Soubrette  ; une  autre  fcene  des 
33  légataires  de  Beaujon;  une  autre  de  fes 
>3  créanciers  ; une  autre  de  fes  protégés  & de 
33  quelques  marauds  demandant  de  l’emploi 


33  a tel  placet  de  tel  homme  qui  vaudroit  de 
33  l’or.  Voyez,  examinez;  s’il  vous  plaît  d’a- 
33  jouter  quelques  nouveaux  fleurons  à votre 
33  couronne  , comptez  fur  vos  amis.  33 
Je  fuis  , mes  chers  Editeurs  , &c. 


[*]  On  coanoit  celte  plaifantejic , qui  n’cftpas  i*ns  fondement. 


SUPPLEMENT  AUX  NOTES. 


Page  11,  Scène  II  du  premier  Acte  , ligne  i5  ["  Aider 
un  peu  le  foie  il,  ] — Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  le  Public 
a craint  pour  les  jours  de  d’Eprértiefnil  : s’il  n’eût  tenu 
qu’à  l’affreux  Lamoignon  , ce  Magiftrat  refpectablen’exif- 
teroit  plus  , et  fon  nom  feroit  écrit  en  lettres  de  fang  dans 
les  faftes  de  la  tyrannie  miniftérieile. 

Page  1 5,  ligne  7.6  {Robert  n’eft  qui  un  puant  Jan - 
fénifte.)  — Malgré  la  note  que  nous  avons  mife  au  fujet  de 
cette  expreflion  , on  nous  a dit  qu’elle  avoit  choqué  M. 
Robert;  nous  ne  pouvons  le  croire.  Ce  Magiftrat  a trop 
d’efprit  pour  ne  favoir  pas  , que  dans  la  bouche  d’un  enne- 
mi , et  d’un  ennemi  tel  qu’un  Lamoignon  , des  injures 
font  des  éloges.  Notre  obfervation  pourroit  s’étendre  fur 
M.  le  Cogneux  de  Beiabre,  que  Lamoignon appelloit  le 
Général  Jacquot. 

Page  1 8,  ligne  1 1 : (Les  droits  locauœ  et  de  Coutume.)— 
Cefont  des  droits  que  l’Archevêque  de  Rouen  perçoit  à 
Dieppe  , fur  la  pêcherie  , les  grains  , etc.  etc.  , etc.  Ces 
droits  font  immenfes  : il  les  a encore  augmentés  , en  fe 
rendant  adjudicataire  de  ceux  qui  appartenoient  au  Bour- 
reau de  cette  ville,  qu’il  a fupprimé  par  économie.  Son 
Eminence  a calculé  qu’il  en  coûteroit  moins  de  fe  fervir 
de  celui  de  Rouen  , en  cas  de  befoin.  Voye^  le  Recueil 
des  Privilèges  , à la  fuite  de  l’LIiftoire  de  Dieppe  , 2e.  vol. 
pag.  3o2.  Cet  ouvrage  curieux  par  les  recherches , et  qui 
peut  être  regardé  comme  une  Hiftoire  de  la  Marine 
francoife  , & un  apperçu  en  grand  de  la  Marine  de 
l’Europe  , fe  vend  à Paris,  chez  Defauges  , Libraire  , rue 
Saint-Louis  du  Palais. [C’eft  cet  honnêteLibraire  qui  nous 
a donné  cet  article  , le  jour  de  fafortie  deCharenton  , où 
il  a été  enfermé  avec  quelques-uns  de  fes  confrères  par  une 
précaution  du  Lamoignon  et  de  l’Archevêque  de  Sens  qui 
crurent  empêcher  par-là  , que  cette  Piece  parut. 

Page 
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Page  52  , Acte  II  , fin  de  la  fcene  IV.  ( Comment  es-t 9, 
avec  l,  area tir  ? — Le  vœu  public  appellent  aux  Sceaux  le 
vertueux  AI-  d'Ormesson.  Des  perloniiesqui  connoiffent 
ét  apprécient  le  mérite  de  JVI.  d’Ammécourt  , auroient 
voulu  le  voir  parvenir  à cette  place,  qu’il  eft  fi  digne  de 
remplir...  Al.  de  Barentin  y aété  nommé.  AI.  leComte 
d’Artois  a , fans  doute  , beaucoup  influé  fur  cette 
nomination  5 et  Al.  de  Barentin  s’eft  trop  bien  montré 
dans  toutes  les circonftances,  pour  ne  pas  juftifier  le  choix: 
qu'on  a fait  de  fa  perfonne.  Il  l’a  déjà  juftifié:  la  Déclara- 
tion du  Roi  en  eft  une  preuve.  Tout  concourt  enfin  , à 
donner  de  fon  miniftere  , la  plus  haute  opinion.  La  Nation 
n les  yeux  fixés  fur  lui.  Voudroit-il  tromper  fes  efpéran- 
ces  ?...  Non. 

Page  53  : (si  V exception  de  quelques  vils  coquins  , qui 
comme  votre  Basset  de  Lyon  ).  On  nous  a affuré  que  ce 
feul  mot  fur  le  BAssET,avott  fait  faire  deux  contrefaçons  d® 
cette  comédie  à Lyon. 

Page  55,  ligne  5 : ( le  bannal  Mirabeau^  , Auteur  de 
ia  Réponfe  aux  alarmes  d’un  bon  citoyen.  On  efpere  que 
l’éphithete  de  banal  , que  nous  lui  donnons  , fera  appré- 
ciée par  A1M.  Panchot , Clavieres  , les  Coulteux  , et  tous 
ceux  à qui  fa  Bannalitê  a coûté fi  cher ^ et  pour  fi  peu  de 
chose  !...  etc.  , etc.  Voyez  la  note  suivante. 

Page  Idem  , ligne  1 7 : [Beaumarchais!  fi  donc  ! fil 
etc.)  — Quelques  perfônnes ont  été  étonnées  que, dans  cette 
comédie,  nous  n’ayions  point  donné  de  rôle  ni  à Beau- 
marchais , ni  au  comte  de  Aürabeau  : c’étoit  bien  notre 
but , nous  avons  même  cherché  ceux  qui  pouvoient  leur 
convenir  5 mais  nos  recherches  ont  été  vaines  : nous  n’en 
avons  pas  trouvé  d’affez  ras  pour  l’un  , ni  d’affez  run 
pour  l’Ecrivain  Vierge. 

Page  61  , fupplément  à la  note  [La  Noir  , honnête 
homme / ] — Malgré  l’exceffive  candeur  de  Al.  le  Noir  , 
candeur  qui  eft  inconteftable  , puifqu’il  a pour  cautions  , 
Suard , Beaumarchais  et  un  Arrêt  du  confeil  : malgré  les 
belles  atteftations  de  probité  que  lui  délivre  Garat  dans 
toutes  les  fociétés  , pour  faire  fa  cour  à Aide  Suard  5 mal- 
gré les  bordereaux  et  les  mémoires  de  frais  acquittés  pour 
payer  fes  apologiftes  , et  arrêter  les  ouvrages  dirigés  contre 
lui  j malgré  fes  diners  fréquens  , fes  careffes  et  l’argent 
qu’il  prête  «;nphy  tbéotiqutm  ntà  des  femmes  charmantes , 
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auxquelles  iba  la  déiicaleffe  de  ne  pas  demander  de  billets, 
croiroit-on  , que  ce  digne  citoyen  avoit  un  peu  perdu  dans 
l’eftime  publique  ? Pour  fe  réhabiliter,  e*  en  mèrnetems  , 
devenir  utile  a fa  Patrie,  à Ion  Roi , et  àM.  de  Lamoignon, 
il  s’eft  fait , dans  ces  derniers  tems  , chef  d’un  efpion- 
nage  particulier  ! tres-bien  payé  et  très-bien  lervi. 

Page  67,  fin  du  fécond  Acte.  — Ce  qu’on  fait  dire  à l’Ex- 
garde des  Sceaux  a paru  un  peu  violent  : mais  û les  perfon- 
nes  qui  en  ont  été  choquées  , avoient  été  témoins  de  fes 
fureurs  , lorfqu’il  a reçu  la  lettre  de  Dijon  , elles  convieh- 
droient  qu’on  n’en  n ''a.  pas  dit  a fiez 

Page  78  ligne  11,  de  la  Scène  IV.  — On  fait  actuelle- 
ment que  les  calomnies  débitées  contre  îa  perforine  de  la 
Reine  font  toutes  de  l’Archevêque  et  du  Lamoignon.  La 
maniéré  adroite  dont  ils  les  débitoient , leurs  réticences 
perfides  , leurs  denii-confidences  , leurs  doutes  même  , 
tous  ces  moyens  odieux  repris  en  fous-œuvre  par  les  Mau- 
ri  , les  Albert  , les  Piépape  , les  Morellet , etc.  , n’au- 
roient  pas  manqué  d^enleverà  la  Reine,  l’amour  et  l’eftime 
de  fesPeuples,fi  cetfe  Princeffe  n’a  voit  pas  eu  pour  les  com- 
battre et  en  détruire  l'effet , fes  vertus  , et  l’opinion  de  la 
partie  faine  de  la  Nation. 

Page  81 , lignes  17,  j 8,  et  fuivantes  : [Sazis  le  cher  Mar- 
quis , qui  nous  a procuré  un  certain  le  Boullexger  , 
etc J — Ce  le  Boiilienger  , Imprimeur  du  Parlement  de 
Rouen,  avoit  la  confiance  de  plufieurs  Confeillers  et 
Avocats  , etc.  La  horcacité  du  Perfonnagè,  fa  bêtife  , fon 
bavardage , nede  rendoient  aucunement  fufpect.  Le  Mar- 
quis d’Parcourt  ayant  deviné  le  caractère  du  Perfonnage  , 
prit  le  parti  de  s?en  servir  afin  de  favoir  tout  cequipaffe- 
roit  à Rouen.  Pour  fe  l’affider  , il  ufadu  moyen  qu’il  avoit 
employé  auprès  des  Officiers  du  Grand  Bailliage  , aux- 
quels il  donnoit  des  dîners  que  Lamoignon  payoit. 
Le  Boullçnger,  étourdi  de  l’honneur  qu’il  recqvpit  , de  fe 
trouver  à la  table  d’un  Marquis,  auroit  fait  fnettre  tout 
le  Parlement  au  vieux  Palais  (la  Baftilfe  de  Roiien.)  Me. 
Delaunoy,  Avodat ,Me  MàCaclin,  PrOcuréur  eftimable  , 
quelques  autres  Officiers  attachés  au  Parlement  de  Rouen, 
et  le  Portier  de  M.  de  Relboeuf , Procureur-général,  furent 
les  victimes  de  cet  homme  vil...  Le  Bouilenger  avoit  trouvé 
un  fecret  merveilleux  pour  vendre  avec  fécurité  tous  les 
écrits  clandeftins  contreieMiniftere.  Il  affeetoit  d’impri- 
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mer  tout  ce  qui  étoit  contre  les  cours  fupérieures,  et  il  ac- 
cu: oit  ies  confrères, d’imprimer  ce  qui  étoit  en  leur  faveur. 
Delà  , des  vilites  le*  plus  féveres  chez  fes  confrères  / Et  , 
le  Syndic  ie  Boullenger  jouiffôit  paifiblement  du  fruit  de 
fon  iiratagème;  ( On  peut  eônfulter  , fur  la  véracité  de 
cette  note  , ie  Marquis  d’Harcourt.) 

Page  82;  C Comment ! cette  femme  a V audace  de  préfen - 
ter  ici  l’ époufe  d'un  révolté]  ) Le  langage  deM.  de  La- 
moignon au  lujet  de  Mme.d’Eprémefnil,  peut  donner  idée 
de  la  maniéré  dure  avec  laquelle  FLx-Garde  des  Sceaux 
accueilloit  les  perfonnes  qui  firent  quelques  démarches 
auprès  du  Tyran  , pour  l’engager  à adoucir  la  détention 
de  ce  magiftrat  qu’il  avoit  réfolu  de  faire  périr  de  dou- 
leur et  de  défefpoir  dans  les  horreurs  d’un  cachot. 

Page  84  , Scene  VII.  — La  première  édition  de  cette 
Comédie  a prouvé  que  nous  avions  deviné  jufte  fur  cette 
cataftrophe. 

Page  id.  , lignes  17  et  18  : [ Njscker  ! notre  Cabale 
triomphe  ! ] — Quoique  l’Abbé  de  Vermond  foit  très- 
convaincu  que  les  malheureux  emprunts  de  M.  Necker,ont 
fait  naître  le  jeu  dévorant  de  l’Agiotage  , et  préparé  bien 
des  maux  , il  n’a  pas  prétendu  cependant  inculper  les  vues 
nouvelles  de  ce  Miniftre.  Voici  le  fait. 

— » Le  fieur  Fournier  , ami  de  M.  Necker  , et  qui  avoit 
» des  relations  avec  Lamoignon  , joua  d’intrigue  avec  ce 
» dernier  pour  élever  fon  ami  : il  lui  perfuada  deux  chofes 
05  bien  importantes  5 i , que  la  place  reprendroit  faveur 
>3  auffi-tot  l’arrivée  de  Necker.  [ Et  ce  point  étoit  vrai]  : 
33  2o.  queM.  Necker,  qui  rC aimoit point  les  Parlemens  r 
» arrivé  au  Miniftere  f le  foutiendroit  dans  fes  vues.  [ Ce 
33  point  étoit  faux  , et  fi  abfurde  , qu’il  falloit  être  un  La- 
» moignon  pour  donner  dans  le  piège.]  Car  M.  Necker 
33  calcule  trop  bien  , pour  ne  pas  s’appercevoir , que  , dans 
33  un  moment  de  crife  auffi  cruel  , il  s’agifloit  de  rétablir  le 
>3  crédit  5 que  , pour  rétablir  le  crédit  il  falloit  rélablir  la 
33  confiance  5 que  , pour  rétablir  la  confiance  , il  Falloit 
33  que  Lamoignon  fûtchafié  , et  que  lesParlemens  reprif- 
33  fent  leurs  fonctions. 

Page  86  , ligne  2 & fuivantes.  — Les  avis  falutaires  , 
donnés  par  quelques  amis  , au  Garde  des  Sceaux  5 l’efpece 
d’injonction  que  lui  avoitfaite,  ou  fait  faire  M.  le  Comte 
d’Artois  , ne  purent  le  déterminer  à donner  fa  démilfion.  Il 


Fin  du  Supplément  aux  Notes» 


comptoit  tellement  fur  la  cabale  qui  le  foutenoit,  & fur 
l’afcendant  qu’il  le  perfuadoit  avoir  pris  fur  l’efprit  duRoi, 
qu’au  dernier  moment , il  doutoit  encore  de  la  difgrace  j 
tant  l'on  entêtemeut  & la  vanité  étoient  excelïives  ! 

Scène  VIII  , pages  87  & fui  vantes.  — Les  démarches 
du  Comte  de  Montmorin  auprès  de  M.  le  Comte  d'Artois 
pour  foutenir  Lamoignon , expliquent  allez  aujourd’hui 
pourquoi  & comment  le  courrier  de  l’Europe  fournis  à la 
cenfure  du  miniftere  ayant  le  département  des  affaires 
étrangères  , fe  permettoit  périodiquement  des  lorties auffi 
indécentes  fur  les  Parlemens  & les  perfonnes  qui  étoient 
du  parti  anti-miniftériel.  Il  faut  efpérer  que  le  renvoi  pro- 
chain de  ce  Miniftre  , ( auquel  on  donne  , encore  une  fois  , 
le  confeil  de  faire  une  prompte  retraite  ) en  ramenant  le 
bon  ordre,  déterminera  le  Gouvernement  à flétrir  à jamais 
un  papier  proftitué  à la  plus  vile  canaille  , & qui  eft  un  ré- 
pertoire continuel  d’injures  , de  trivialités,  & de  la  plus 
dégoûtante  calomnie. 

Page  88  : {Au  fujet  de  la  penjîon  de  4000  liv.  accor- 
dée. à Dagoult.)  N.  B.  Desbrugnieres  qu'on  a mis  li 
fouvent  en  parallèle  avec  Dagoult  , difoit  publiquement 
que  , malgré  qu’il  fût  forcé  , par  état , de  faire  le  métier  de 
capturer  les  gens  , il  n’auroit  pas  voulu  à li  vil  prix  com- 
promettre fon  honneur.  Quoique  l’idée  é’honneur  et 
d 9 homme  de  Police  ne  fe  concilie  guere  ; ce  mot  paroit 
fixer  l’opinion  qu’on  doit  avoir  fur  l’ignoble  Dagoult. 

Page  , etc.,  SçeneXI. --  Il  eft  conftant  que  La- 
moignon et  l’Archevêque  ont  donné  des  preuves  non 
éouivooues,  et  les  plus  plaifantes  , d’aliénation  d’efnrit. 


